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Viggo Broxpar. — Ordklasserne (partes orationis). Stu- 
dier over de sproglige kategorier. Avec un résumé en 
français. Copenhague (Gad), 1920, in-8°, xx-272 p. et 
1 tableau. 


Le livre est en danois ; mais il y a un long résumé fran- 
gais, p. 221-272, qui suit pas a pas le texte en y renvoyant 
page par page. Il est donc facile de comprendre la pensée de 
l’auteur, et, pour peu qu’on lise le danois, de compléter le 
résumé. 

Par ce livre, M. Brondal donne l'exemple le plus signifi- 
catif du retour à la grammaire générale. Il se réfère couram- 
ment à Aristote et à Port-Royal, il reprend explicitement 
les problèmes au point où ils sont restés depuis que lon a 
cessé de se placer à ce point de vue. Il procède même d’une 
manière plus systématique qu’on ne la jamais fait. Car 
d’une part, il pose les catégories en dehors de toute notion 
linguistique, et, de l’autre, il confronte ces catégories avec 
une expérience linguistique beaucoup plus large que celle 
dont disposaient les anciens auteurs de grammaires géné- 
rales. 

Il n’était pas au pouvoir de M. Brondal d'éviter Pinconvé- 
nient fondamental inhérent à tout essai de « grammaire 
générale ». La grammaire générale ne peut fournir qu'une 
sorte de schème idéal dont les langues existantes s’éloignent 
plus ou moins, et dont celles qui en sont le moins distinctes 
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sont encore bien éloignées. Les catégories avec lesquelles 
opère l’auteur sont sans doute le mieux choisies qu'il est 
possible, et elles sont propres à faire réfléchir les grammai- 


riens sur ce qu’expriment en fait les langues; mais par cela 


méme qu’elles sont le mieux choisies, donc le plus abstraites 
qu’il est possible, elles sont aussi le plus éloignées qu'il est 
possible de l'usage réel des langues. Ex 

Pour obtenir un systöme qui soit autre chose qu’un ideal 
pur, il vaudrait mieux se laisser conduire par les faits d’ob- 
servation. Les langues sont des moyens de communication 
entre les hommes, non des signes intellectuels. Pour étre 
réel, il faut les envisager en tant que moyens de communi- 
cation, non en tant qu'elles expriment des catégories 
logiques ni même des faits psychiques. 

Alors, le premier fait qui frappe, c’est qu'il y a dés mots 
principaux qui portent l'essentiel de la phrase, qui disent 
ce pour quoi la phrase est faite, et des mots accessoires qui 
servent à lier ces mots entre eux, à en marquer l’importance 
relative, à fournir des sortes d’exposants marquant la 
manière dont les mots principaux doivent être entendus 
et le rôle qu'ils jouent dans la phrase. Dans la parole, 
cette opposition des mots principaux et des mots acces- 
soires est fondamentale. Elle n’apparait qu’obliquement 
dans l’exposé de M. Brondal. 

Les mots principaux sont, en principe, noms ou verbes. 
La distinction entre le nom et le verbe n’est pas uni- 
verselle; elle n’est nette que dans les langues qui ont 
des formes grammaticales, et elle s’atténue au fur et à 
mesure que l’on considère des langues où les formes gram- 
maticales jouent moins de rôle, jusqu’à devenir peu percep- 
tible ou imperceptible dans les langues qui opèrent avec 
des rapprochements de mots, sans morphologie propre- 
ment dite. Ce n’est pas affaire de civilisation : la distine- 
tion entre les noms et les verbes est la plus marquée 
qui soit connue en indo-européen commun, langue de 
demi-civilisés, et elle est trés diminuée en anglais, ou 
un méme mot love est nom ou verbe suivant usage qui 
en est fait. Du reste, pour marquer la difference des verbes 
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et des noms, il y a bien des procédés ; et l'opposition de 
I love, we lowe athe love marque aussi bien la distinction du 
nom et du verbe que celle entre amo, amamus et amor, 
amörem.M. Brondal exagère beaucoup les indistinctions qui 
existeraient du nom et du verbe ; la plupart des langues dis- 
tinguent d’une manière ou d’une autre, par telle particularité 
d'ordre des mots, par le choix de telle ou telle particule déter- 
minante, etc. Je n’arrive pas à comprendre comment l’auteur 
peut écrire, p. 253 du résumé (traduisant ici mot pour mot le 
texte danois), que le basque et le caucasique n’établissent 
pas de distinction nette entre le nom et le verbe : le verbe 
géorgien, par exemple, a une flexion compliquée qui se dis- 
tingue tout à fait des caractéristiques casuelles variées de 
la même langue. Partout où existe une morphologie com- 
portant des caractéristiques de catégories s’opposant les unes 
aux autres, il y a une catégorie du nom et une catégorie du 
verbe fortement différenciées. Or, cette distinction qui 
domine toute morphologie, est à peine au second plan dans 
le système de M. Brondal ; c’est dire que ce système ne 
répond pas à l’état réel des choses. 

I suffit d'indiquer ici le principe de cette critique qu'il 
serait aisé de poursuivre dans le détail. Mais le livre n’en est 
pas moins utile. Il faudra l’avoir lu pour apercevoir combien 
est essentielle la notion de substance ; le fait que la termi- 
nologie scolaire française a en partie renoncé à se servir du 
terme de « substantif », qui est l’un des plus heureux de la 
terminologie grammaticale, montre assez jusqu'où sont 
abaissées les conceptions théoriques chez les linguistes et 
combien une réaction contre cet abaissement, telle que la 
manifeste énergiquement M. Brondal, est justifiée. 


A. M. 
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Mann Ekman. — Opuscules sur la grammaire par l'abbé 
de Dangeau, réédités d'après les éditions originales 
avec introduction et commentaires. Upsal (Almkvist). 
1927, in-8, xLıv-235 p. 


L'idée de cette réédition des opuscules grammaticaux de 
Dangeau a été suggérée à l’auteur par M. F. Brunot; elle 
est heureuse ; et M. Ekman en a tiré parti avec un grand 
soin et beaucoup de compétence. 

Dangeau a joué un röle dans le développement de la 
grammaire française : en particulier il a eu le sens de la 
phonétique d’une manière remarquable pour son temps. Aussi 
son témoignage est-il intéressant. Peu importe ici que 
Racine ait ou non prononcé bee-n-enfin dans 


Mais il faut bien enfin malgré ses dures lois 


et Molière l’un-n-ou l'autre (comme l'on fait aujourd’hui) 
dans 


Choisissez. s’il vous plait. de garder l’un ou l'autre. 


Mais Dangeau prononcait bien enfin, l'un ou l'autre avec 
hiatus (il dit avec « baillement ») d’après son témoignage 
exprès. Dans 

la nuit est loin encore 
il traite de « normande » la prononciation loin-n-encore, 
qu'il suppose en eflet chez Corneille. P. 210, M. Ekman, 
influencé par une dissertation allemande, n’a pas attribué 
au témoignage de Dangeau tout le prix qu’il mérite; que 
l’auteur de la dissertation citée ait eu ou non raison d’ad- 
mettre qu'il n’y a pas eu hiatus en pareil cas pour Corneille, 
Racine, Boileau, Molière, le témoignage de Dangeau est 
formel : pour lu, il ÿ avait hiatus. La chose est d’autant 
plus nette que Dangeau décrit bien, un peu plus loin, la 
prononciation bon-n-ami (et non bo-nami,. qui est celle 
d'aujourd'hui), en-n A/emagne, bien-n-écrire, etc. I yala 
des témoignages précieux pour l’histoire de la prononciation 
française. Dangeau était provincial, mais de la région de 
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Chateaudun, et il a passé à Paris la plus grande partie de sa 
vie; le témoignage bien analysé qu'il fournit sur sa pro- 


 nonciation est à retenir. 


A. M. 


Gunvor SAHLIN. — César Chesneau du Marsais et son rôle 
dans l'évolution de la grammaire générale. Paris (Presses 
universitaires, [1928]', xvi-490 p. 


Depuis que l'intérêt est éveillé de nouveau sur les pro- 
blèmes de la linguistique générale, surtout en Scandinavie, 
histoire de cette discipline attire attention, et une jeune 
linguiste suédoise, M"° Gunvor Sahlin a suivi avec raison 


Vindication que lui avait donnée M. Brunot d'étudier du 


Marsais (l’auteur écrit Du Marsais, je ne sais pourquoi). 

L'ouvrage débute par une bonne introduction où est défi- 
nie, caractérisée, Située la grammaire générale. En la lisant, 
on se demande seulement pourquoi l’auteur a étudié du Mar- 
sais, qui est un disciple, plutôt que la Grammaire de Port- 
Royal, qui est louvrage original d’où est parti le mouve- 
ment. La lacune reste à combler ; les indications historiques 
de M Sahlin sont intéressantes et semblent justes. Mais 
le sujet doit être traité à fond. 

Le choix de l’auteur s’explique par le fait qu’elle a songé 
moins à l’histoire de la science qu’à la doctrine et à l'intérêt 
de la doctrine. M™ Sahlin ne s’est pas attachée à du Marsais 
pour faire l’histoire de la grammaire générale, mais parce 
qu’elle s'intéresse à la grammaire générale en elle-même. 
Elle ne dit rien ou presque de la personne de du Marsais, 
de sa vie, des fonctions qu’il a pu remplir. Elle expose les 
doctrines de du Marsais qui figurent en notable partie dans 
des articles de l'Encyclopédie, donc sans ordre, elle les 
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dispose méthodiquement, et elle se demande ce qui de ces 
doctrines a eu de l'efficacité, ce qui a été négligé, et ce qui 
est durable, ce qui est faux. C’est là-dessus qu’elle insiste 
dans sa conclusion. 

Soit la théorie du nom. L'auteur constate que, pour du 
Marsais et ses prédécesseurs, le mot « nom » était un terme 
générique embrassant le substantif et l'adjectif. Elle ne sem- 
ble pas bien convaincue qu'il faille en effet un terme pour 
embrasser le substantif et l’adjectif, ce qui est pourtant 
nécessaire puisque substantif et adjectif ne sont que deux 
espèces d’un même genre ; les anciens grammairiens avaient 
vu juste. Elle ne se résigne à employer le terme « arriéré » 
de « substantif » que faute d’autre ; et, par une incohérence 
singulière, elle se félicite de ce que ce terme — dont elle ne 
peut se passer — soit hors d’usage dans la grammaire fran- 
caise moderne; en réalité la terminologie officielle présente 
sur ce point un défaut grave, qu'il serait urgent de corriger. 
Le terme de « substantif » peut étonner un moderne en ce 
qu’il dérive de « substance » ; mais, il ne donne pas une 
idée si fausse de ce qu'est le « nom substantif » en face du 
« nom adjectif » pour se servir de la terminologie, bien 
correcte, de du Marsais. Et surtout, on devrait résolument 
prendre, pour les termes techniques, le parti qu’a pris et 
que ne pouvait pas ne pas prendre la langue commune, 
celui d’employer les mots sans tenir compte de leur étymo- 


logie. Ceci est surtout vrai de la langue des gens cultivés ; 


car, dans le parler populaire,  « étymologie populaire » 
intervient constamment ; mais la langue savante n’a pas à 
imiter le parler populaire. A vouloir avoir des termes 
techniques satisfaisants au point de vue de leur sens propre, 
on risque de changer sans cesse la terminologie sans profit, 
et même avec dommage, pour la pensée ; les mots ne sont 
que des signes, et moins intervient la valeur propre de 
ces signes, mieux les idées apparaissent dans leur pureté. 

Le livre a le mérite d’être actuel, tout en portant sur un 
savant du passé, et de prêter à des réflexions intéressantes. 
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John Rms. — Zur Wortgruppenlehre mit Proben. Prague 
(Taussig), 1928, in-8, x-151 p. 


M. Ries donne une suite à son livre célèbre et continue à 
poser les principes de la syntaxe en examinant un probléme 
particulier, celui des groupes de mots. Il entend par là la 
juxtaposition et la coordination des mots au sens le plus 
large. Le livre comprend une partie théorique et des appli- 
cations pratiques à l’allemand, langue à l’aide de laquelle il 
illustre quelques-unes des catégories posées par lui. 

Aucun syntaxiste ne réussit à pénétrer les moyens dont 
use la langue et l'emploi qui en est fait d’une manière aussi 
intime que M. Ries. Il a des préceptes excellents : « es 
gehört zu den Hauptaufgaben der syntaktischen Formen- 
und Bildungslehre aufzuzeigen, auf welche Weise und mit 
Hilfe welcher Mittel das tatsächliche Nacheinander auch dem 
Ausdruck anderartiger « Relationen » dienstbar gemacht 
wird. Dabei sind immer alle Bildungs- und Ausdrucksmittel 
gleichmässig zu berücksichtigen und die traditionnelle 
Ueberschätzung der plastischen, zumal der flexivischen Mittel 
zu vermeiden, die dem Ausbau der Syntax so hinderlich 
geworden ist. » La façon dont il fait sentir les différences de 
structure est souvent délicate, ainsi quand, p. 62 et suiv., il 
marque le contraste entre le type: je ne resterat pas une 
heure de plus, ou une heure de plus forme un groupe a 

‚second terme adverbial et où l’on accentue en conséquence, 

et le type: Je ne resterai pas une heure de plus qu'il ne 
sera nécessaire, où le groupe est formé par pas... de plus 
que. et où l’accentuation le manifeste. 

Le livre vaut d’être étudié de près. 

A. M. 


CES a Wr u Ze 
4 5 — 


a +. 


a arth LENS EE ras iy, ats 
mz Ey : fi edd Way a 


COMPTES RENDUS 


A. Gawronski. — Szkice jesykosnaweze. Varsovie. Cra- 
covie. etc. (Gebethner et Wolff), 1920, in-8, (1v-)199 p. 
et 1 portrait. 


Les amis du regretté Gawronski ont réuni sous ce titre 
un certain nombre d’articles qu'il avait publiés dans 
diverses revues. Le premier de ces articles est celui dont 
Gawroiski avait donné la traduction française à notre Bulle- 
tin en 1927 et qui paraît ici pour la première fois en polo- 
nais. C’est aussi le plus large et le plus significatif du recueil. 
On sait que Gawroñski avait l'esprit philosophique et qu’il 
s intéressait beaucoup aux idées générales et à la psychologie. 
Ce recueil est un monument élevé à la mémoire du savant 
trop tôt disparu et fixera heureusement le caractère de cet 
esprit original et curieux. 


A. M. 


Eva Fırser. — Die Sprachphilosophie der deutschen 
Romantik, 1801-1816. Tübingen (Mohr), 1927, in-8, 
1v-259 p. 


Si un livre comme celui que vient de publier M™ Fiesel 
avait paru il y a une trentaine d’années, il aurait surpris. 
Depuis, les linguistes ont appris à tenir compte de l'élément 
alfeetif du langage à côté de l'élément intellectuel ; certains 
linguistes se sont attachés à observer l’acte netten: et 
l'acte ou les series d’actes d’où procèdent les innovations 
plutôt que le fait linguistique fixé ; même les plus « positi- 
vistes » des linguistes se sont tt a considerer, a la 
suite de M. ES les conceptions des demi-civilisés, 
où nombre de catégories n’ont guère de rapports avec 
notre logique de disciples de ’humanisme helléno-latin et 
où, grâce à la « loi de participation », les mots ont des 
puissances redoutables et des résonances lointaines. 
M" Fiesel a saisi le moment qui convenait pour présenter 
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DES 


PARLERS PROVENGAUX MODERNES 


Par Jures RONJAT. 


Jules RONJAT s’était acquis un renom de premier ordre parmi les roma 
nistes, particulièrement à cause de sa compétence hors de pair en ce qui 
concerne les parlers du Midi de la France, de la Loire aux Pyrénées et 
du Limousin aux Alpes-Maritimes. Il avait pourtant peu publié : Les 
comptes consulaires de Grenoble (en dauphinois), 1912; Essai de syntaxe des 
parlers provencaux modernes, 1913; Le développement du langage observé chex 
un enfant bilingue, 1913, voilà à peu près tout ce que l’on peut citer 
comme livres sortis de sa plume ; mais il avait donné de 1904 à 1925 à 
diverses revues et particulièrement à la Revue des Langues romanes un très 
grand nombre de comptes rendus critiques, qui manifestaient de la part 
de leur auteur une maîtrise tous les jours accrue. FE Bae 

S'il n’a pas publié davantage de travaux d’ensemble, c’est qu’il a con- 
sacré toute sa vie à l'élaboration d’une vaste histoire de tous les parlers 
du Midi de la France. Il venait d'achever cet énorme travail, lorsque la 
mort est venue le surprendre, au moment où il allait en commencer l’é- 
dition. Mais le manuscrit, prêt à être imprimé, restait entre les mains 
pieuses de sa veuve et de son fils, qui en entreprennent aujourd’hui la 
publication. 

Très au courant des plus récentes méthodes de la linguistique, Ronjat 
n’a rien négligé de ce qui concerne les langues, phonétique, morpholo- 
gie, syntaxe, lexicologie, sémantique, et sa documentation est tout entière 
de première main. Toutes les régions dont il étudie les parlers, l’auteur 
les a parcourues dans tous les sens à plusieurs reprises ; il fallait le voir 
enfourcher sa bicyclette pour aller, avec le zèle d'un apötre et l’enthou- 
siasme d’un artiste, étudier sur place les patois des moindres localités. 
Personne ne savait comme lui s’installer discrétement dans une auberge 
de village pour recueillir, sans être remarqué, la conversation des paysans 
parlant librement leur patois. Personne ne menait plus habilement une 
enquête sur les points qui lui semblaient particulièrement curieux ; poly- 
glotte remarquable, il ne se présentait pas avec un questionnaire préparé 
d'avance en français, mais c’est toujours dans leur propre patois qu'il 
adressait la parole aux sujets qu’il avait choisis, et il savait faire venir 
dans la conversation les faits qu’il voulait étudier sans que son..interlo- 
cuteur se doutat de ce qui l'intéressait. 

Cet ouvrage sera indispensable à tous les romanistes, cela va sans dire, 
mais aussi à tous ceux des pays au sud de la Loire, félibres ou non, qui 
s'intéressent au parler de leur région. Ce livre devrait figurer dans la 
bibliothèque de toutes les communes dont il s’est occupé, car c'est la 
qu’elles trouveraient leurs plus beaux titres de noblesse ; la langue étant 
l’expression et le miroir de la pensée, étudier l’histoire d’une langue 
n’est-ce pas en effet faire celle de esprit et du développement intellec- 
tuel de ceux qui la parlent et de leurs ancêtres qui la leur ont trans- 
mise ? 

Cet ouvrage capital comprendra 3 volumes in-8°. On y souscrit dès 
maintenant au prix de 200 francs les 3 volumes pour la France, 215 francs 
pour l'étranger. La souscription restera ouverte jusqu’à la publication du 


remier volume. A partir de ce moment le prix sera de 250 francs pour — 
tes non-souscripteurs en France, 265 francs pour l'étranger. 

Le premier volume sera distribué en automne 1928, le deuxiéme en 
1929, le troisième en 1930. 

Les souscriptions sont recues a la Société des Langues romanes, 12, rue 
des Carmes, à Montpellier. 

Les souscripteurs sont priés d’écrire bien lisiblement leur nom et leur © 
adresse. . 
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Traitement des intertoniques. 


CHAPITRE V. 
VOYELLES EN HIATUS LATIN OU ROMAN 
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CHAPITRE VII. 
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aux linguistes d’aujourd’hui la pensée d’hommes à qui. 
pour emprunter une phrase de A. W. Schlegel, citée p. 9. 
la langue se présentait comme une « wundertätige Kraft. 
als wahre Magie, wo durch Hilfe unbedeutend scheinender 
Zeichen die furchtbarsten Geister gebannt werden als 
Handhabe fiir das Universum ». 

Les choses auraient été plus claires, et la situation histo- 
rique serait mieux apparue, si M”® Fiesel avait opposé les 
vues sentimentales et mystiques des romantiques allemands 
à l’intellectualisme qui dominait alors la pensée linguistique. 
Et l'utilité de cette pensée romantique, qui paraît si éloi- 
gnée de toute recherche positive, en serait ressortie. Une 
exposition de doctrines gagne à être située dans l’histoire 
des doctrines. 

Il reste d’ailleurs vrai que la linguistique a obtenu des 
résultats précis, durables et qu’on peut qualifier de scienti- 
fiques seulement dans la mesure où elle a échappé à ces doc- 
trines. Sans les romantiques, Bopp n’aurait peut-être pas fait 
son œuvre. Mais tout ce qu’il y a de solide dans l’œuvre de 
Bopp est étranger à la pensée romantique de ses contem- 
porains. P. 110 et suiv., M™ Fiesel montre que les mo- 
dernes comprennent mal le sens et la portée de l'ouvrage 
décisif de Friedrich Schlegel, Sprache und Weisheit der 
Inder. Mais ce n’est pas la façon dont Fr. Schlegel envisa- 
geait apparition des langues synthétiques et des langues 
analytiques qui est demeurée de cet ouvrage ; toutefois le 
contraste entre le type ture ou finno-ougrien et le type 
indo-européen se trouve bien caractérisé par les formules 
de Fr. Schlegel citées p. 113 et suiv. . 

Le livre, qui est clair et intéressant à lire, est donc utile 
à la fois pour l’histoire de la science et pour les réflexions 
actuelles qu'il suggère. 


A.M. 
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H. Fromm. — Sprachliche Formgebung und ästhetische 
Wertung. Göttingen (Vandenhoeck u. Ruprecht), 1927, 
in-8, 46 p. et 1 tableau. 


Cette brochure fait partie d’une serie de Untersuchungen 
über das üsthetische Erleben dont elle forme le 3° cahier. 
L’objet en est purement esthétique ; mais comme dest la 
littérature qui est envisagée, il s’y trouve des faits propres 
à intéresser le linguiste. Au cours des expériences dont cette 
étude apporte le résultat, il a été constaté chez les écoliers 
examinés que, beaucoup plus que les adultes, ils appré- 
ciaient les morceaux écrits en un style simple et naturel; la 
recherche de l'expression ne plait qu’à des hommes déjà 
formés. Il serait intéressant d’examiner, d’après cette 
constatation, si les recherches expressives qui contribuent 
beaucoup à l’évolution des langues ne sont pas le fait 
d'adultes plus que d'enfants. Ce serait chose importante 
pour la théorie générale du développement des langues. 


A. M. 


Leo Sprrzer. — Stalstudien. 1. Sprachstile, xiu-295 p. — 
IT. Stedsprachen, 592 p. Munich (Hueber), 1928. 


Ce n’est pas un livre que publie sous ce titre M. Léo 
Spitzer ; c’est un recueil de mémoires distincts, et dont une 
partie — une notable partie pour le 1” volume — a paru 
déjà dans divers périodiques ou recueils collectifs. Mais ce 
recueil a une unité parce que tous ces mémoires procèdent 
d’une même tendance, visent A une même démonstration. 
Or, comme il s’agit de recherches dans une voie nouvelle, 
une collection d'articles où l’auteur montre par des exem- 
ples comment il essaie de se rendre maître de certains faits, 
est sans doute le meilleur procédé d'exposition, meilleur en 
l'espèce que ne serait un exposé systématique et abstrait. 
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M. Leo Spitzer fait profession d’appartenir au groupe 
dont l’initiateur est M. Vossler. Mais les membres de ce 
groupe sont trop différents les uns des autres pour qu’on 
puisse parler d’un chef. Il s’agit plutôt d’hommes cherchant 
dans un même sens que de disciples soumis à un même 
maître. Et, parmi eux, M. Leo Spitzer est bien à part. 

Deux traits caractérisent le groupe. 

L'un est que la langue y est considérée ‘surtout au point 
de vue esthétique. Des deux volumes annoncés, l’un est 
surtout linguistique, le premier ; l’autre, le second, de cri- 
tique littéraire, d'esthétique littéraire, mais de critique litté- 
raire faite par un linguiste. Or, le second volume a deux 
fois plus de pages que le premier. 

Le second trait est que, dans la mesure où la langue est 
étudiée, elle l’est, non comme une donnée, mais en tant 
qu’elle se fait, en tant qu’elle devient. La « langue » au sens 
saussurien du mot n’y apparaît pas. M. Spitzer cite beaucoup 
de savants, dont les noms sont relevés dans son index. Il y a 
un nom qui ne figure pas : celui de F. de Saussure. M. Leo 
Spitzer est trop bien informé pour que ce soit un accident. 
En vérité, M. Spitzer ne s'intéresse pas à la « langue ». Il 
observe comment se constituent ses éléments et il l’observe 
surtout chez les écrivains, dans les effets que des écrivains 
artistes en tirent. Il va sans dire que les écrivains intéres- 
sants à cet égard sont ceux qui ont le style « artiste », ceux 
qui, même quand ils tirent parti du parler courant, en 
tendent le plus les ressorts, ceux donc qui sont le plus éloi- 
gnés de la « langue ». 

Romaniste, M. Spitzer connaît bien les principales langues 
romanes, et il est à l’aise dans toutes les grandes litté- 
ratures romanes. L’espagnol occupe une part notable de son 
premier volume. Mais il s'intéresse particulièrement au 
français, et, dans son second volume, il n’est question que 
d'écrivains français, à quelques pages près. 

En tête du volume sur la littérature, M. Spitzer metune 
phrase d’Unamuno : « En las linguas como en los hombres, 
persigo la individualidad personal. » Si je l'entends bien, 
l’auteur veut dire par là que derrière toute innovation il y 
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a l’action d’un homme. On connaît ce grand problème qui 
ne peut être abordé à propos d’un compte rendu: la 
« parole » n’est jamais qu individuelle, et la « langue » ne 
se manifeste que dans la « parole », n’existe que dans des 
individus particuliers. Mais les individus ne peuvent parler 
et se comprendre que parce qu’il existe des « langues » qui 
sont des institutions sociales, immanentes aux individus, 
tout en s'imposant à eux du dehors. 

Certains linguistes — et cest le cas de M. Spitzer, 
comme de tous ceux qui s'intéressent particulièrement à 
l'esthétique — envisagent surtout l’acte de Yindividu qui 
parle, et quand ils envisagent la « langue », c’est surtout 
en tant quelle reçoit les innovations de l'individu. 
D’autres s'intéressent plutôt à la « langue » instrument de 
communication pour un groupe social, et ils constatent que 
l'homme ordinaire n’invente pas en matière de langue, 
qu'il parle par formules, peu nombreuses, peu variées et qui 
s’'échangent d’individu à individu avec un minimum de 
differences: il y a peu d individualité dans la façon dont 
l’homme commun manie la langue. Et même l'artiste le 
plus personnel ne peut guère s’écarter de la prononciation 
normale, il doit se servir des formes grammaticales de tout 
le monde; il n’a, en matière de grammaire, guère d’autre 
liberté que d’employer certaines formes grammaticales de 
préférence à d’autres : M. Spitzer rappelle « les éternels im- 
parfaits » de Flaubert. Qui cherche l’individuel dans le lan- 
gage est conduit à observer le vocabulaire et les tours de 
phrases, el c’est en effet à quoi s'attache l’auteur dans son 
premier volume. 

Mais alors on se heurte à une difficulté de fait le plus 
souvent insoluble: on n’a pas le moyen de déterminer Fin- 
dividu qui a innové; on constate qu'il s’est produit des 
changements ; mais comme il arrive presque toujours — et 
pas seulement en matière de langue — on n’observe pas le 
changement. Quand on vient à l’étudier, il est accompli, et 
l’on est réduit à faire des suppositions sur ce qui s’est passé 
en fait. Le linguiste cherche alors à saisir Vinsaisissable. 
Ainsi M. Spitzer reprend l'étude qu’a donnée Tobler de 
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emploi singulier que fait le parler francais familier de par 
exemple. Il le sent exactement; il en donne des exemples 
justes et les nuance comme il faut. Mais les gens qui em- 
ploient ce par exemple à tout propos n’en ont plus qu’un 
sentiment vague, et, si l’on voulait déterminer la facon 
dont on est arrivé à se servir de par exemple pour marquer 
un relief, il faudrait pouvoir se reporter aux collèges où le 
procédé a pu prendre naissance ; car il ne peut s’agir que 
d’un usage tout scolaire, que des collégiens ont rapporté de 
leurs années d'étude et qui a été imité par des gens de 
culture inférieure : j'ai connu une personne tout à fait 
illettrée qui disait souvent par exemple, mais qui ne 
connaissait pas le mot exemple. On n’a done guère mieux 
le moyen de suivre le développement de par exemple que 
celui d’une forme homérique: quand on l’observe, l'usage 
est tout constitué. Une recherche telle que celle de M. Spi- 
tzer ne peut guère être proprement historique ; elle consiste 
plutôt à déterminer les caractères de certains usages. et à en 
déterminer les rapports intimes. Le tour historique qu'on est 
amené a donner à l’exposé n’est qu’une apparence. Il est 
vrai d’ailleurs qu'il est à bien des égards plus intéressant de 
caractériser un tour que de découvrir laccident qui lui a 
donné naissance ou l’individu, sans doute quelconque, qui 
Ya employé le premier. 

P. 160 et suiv., M. Spitzer analyse bien l'emploi de ca 
(dont cela n’est d'ordinaire, en l’espèce, que le substitut 
distingué) pour résumer un ensemble de notions, et il 
débute par une citation heureuse de Ch.-L. Philippe. Ge 
çà est l’un des moyens qu’emploie le français familier dans 
le tour expressif: cet animal de P., al est venu; je Fai 
assez vu, l’imbécile; j'en ai assez, de leur cuisine; j'y 
vais, à Paris; le type cité : les Pyrénées, çà nest rien 
n’en est qu'un cas particulier. La façon dont M. Spitzer 
présente les choses, I, p. 167 et suiv., a sa justesse ; mais 
il y a ici deux éléments a considérer : l’un, formel, consiste 
en ceci que le verbe tend à constituer un groupe se suffisant 
à lui-même avec tous ses éléments accessoires, type connu 
dans beaucoup de langues et vers lequel le français se 
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dirige: ye Tai vu (qui, populairement, se prononce Je 
ai vu) est un ensemble où rien n’existe isolément et 
où il y a quatre éléments séparables, ayant chacun leur 
valeur, structure singulière qui est pleine de conséquences; 


l’autre élément est de nature expressive: si l’on dit Je lad 


vu, ou j'ai vu Pierre, rien n’est en évidence; pour mettre 
une notion en évidence, il faut la détacher par une oppo- 
sition à l’un des éléments du groupe verbal : mot, j'ai vu 
Pierre, ou je l'ai vu, Pierre, ou mor. je Pai vu, Pierre. 
Tout cela peut s’observer. Cela se comprend pour qui ana- 
lyse la structure de la langue. Mais il est vain d’en chercher 
le point de départ. 

A vouloir trouver dans les procédés linguistiques des 
dessous aflectifs, des traces de conceptions non ration- 
nelles, on risque d’y introduire ce qui n’y est pas ou ce qui 
n’y est plus. P. 201, à propos du type ?/ pleut, M. Spitzer 
me reproche de voir ces choses en « moderner Laie », et de 
perdre de vue que l'élément religieux joue plus dans notre 
vie qu'un intellectuel comme moi ne l'imagine. Je ne doute 
pas de cet élément religieux, et je sais qu'un Francais 
cultivé d'aujourd'hui — quelle que soit sa foi religieuse : 
un catholique ne se distingue ici en rien d’un « libre-pen- 
seur » — est le plus mauvais témoin qui soit au monde 
pour apprécier une attitude non purement rationnelle vis-à- 
vis des phénomènes. Mais il me paraît évident qu'un Fran- 
çais quelconque ne sent exactement aucun être, si vague 
soit-il, dans le 2/ de 27 pleut, ou dans la forme correspondante 
çà du populaire çà pleut, pas plus que dans le 47 de 27 fait 
beau (çà fait beau). L’abime que j'ai signalé entre le vé- 
dique vat « une force vente », cette force étant vayuh, 
qui est un être animé, divin, et le fr. 77 vente est réel : ce 
n'est pas en vain que tous les hommes cultivés d’où pro- 
cède notre pensée, et celle des gens incultes aussi bien que la 
mienne, ont rompu avec toute mythologie depuis plus de deux 
mille ans ; en France la mentalité universelle est exempte 
de toute mythologie ; et c’est si vrai que, si lon substitue une 
forme plus expressive à 24, ce n’est pas A un élément per- 
sonnel qu'on recourt, c'est à çà, qui indique une chose. 
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Pour l’homme inculte, c’est une chose vague, tandis que, 
pour l’homme cultivé, c’est un phénomène ; là est toute la 
différence. 

L’argument qu’apporte M. Spitzer, p. 212, pour confirmer 
que 2 dans 2/7 pleut aurait quelque valeur est sans force : 
advienne que pourra est une survivance littéraire, sans 
existence propre ; le type : est du masculin tout sub- 
stantif qui... est une forme artificielle de langue technique. 
Le 7/ de al pleut, comme celui de 7/ est bon d'agir, Wa au- 
cune valeur sémantique, pour cette raison que l’on ne peut 
pas dire pleut, est bon d'agir; un signe linguistique n’a 
une valeur que s’il s'oppose à un autre ou, ce qui revient au 
même, à l’absence de signe; or, le ¢/ de ¢ pleut ne s’op- 
pose à rien. Il ne faut pas chercher un sens derrière un pro- 
cédé grammatical la où ce procédé résulte de la structure 
de la langue. Les vers fameux de Verlaine que cite 
M. Spitzer : 

Il pleure dans mon cœur 

Comme il pleut sur la ville 
sont d’une écriture artiste, et il n’est pas facile d’en tirer de 
conclusion d'ordre linguistique ; pour moi, le #7 pleure est 
tout à fait impersonnel, et indique un ruissellement de 
pleurs pareil à un ruissellement de pluie. M. Spitzer 
reconnaît du reste que, ici, le français représente un 
terme extrême de développement, terme dont l’espagnol est 
encore loin. 

Dans le second volume, M. Spitzer étudie, avec ses yeux 
de linguiste, le style d'écrivains français, presque unique- 
ment modernes, pour en faire apparaître le caractère 
expressif, et il le fait avec un sens remarquable de la réalité. 
Les critiques français trouveraient là beaucoup à apprendre. 
La facon dont il fait sentir l'emploi de à cause chez Ch. L. 
Philippe est juste; M. Spitzer y marque bien le caractère 
peuple: Ch. L. Philippe était un Bourbonnais (de Cérilly), 
d’un pays où à cause est correct, et où l’on interroge par 
à cause ? pour signifier « pourquoi ? » 

A. M. 
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P.G. Gowantcu. — Le alterazioni fonetiche del linguaggıo 
e le loro cause. Delle legi fonetiche. Turin, in-8, 71 p. 
(extrait de Archivio glottologico, sezione Goidänich, 
vol. XX). | 


Souvent tuées, les « lois phonétiques » se portent encore 
bien. M. Goidanich est de ces linguistes qui tiennent aux 
« lois phonétiques » avec rigueur. Il discute ici, d’une 
manière judicieuse et précise, nombre de faits qui ont été 
invoqués, à tort, contre le principe de la constance des lois 
phonétiques, et. dans une note additionnelle, il examine 
les observations de M. Gauchat sur l’unité de parler dans 
une localité. 

La querelle ne s’apaisera jamais : les partisans de la 
constance des lois phonétiques envisagent la « langue », et 
leurs adversaires, « la parole ». Ils ne parlent pas de la 
méme chose. 


VAN 


Institut gazyka à hteratury. Uéenije zapiski. Tome I 
(Lingvisticeskaja sekeija). Moscou (Izdanije Ranijon), 
1927, in-S, 134 p. 


Un groupe de linguistes de Moscou, présidé par M. Usa- 
kov, MM. Peterson, Sergijevskij, Selistev et M™ S’or, s’est 
proposé d'étudier le langage au point de vue social et a 
organisé un recueil de mémoires qui était prêt depuis 1995, 
mais qui n’a pu être publié qu'en 1927. 

Le recueil comporte à la fois un exposé de doctrines 
et des résumés de recherches. Il indique une tendance. 

Le premier mémoire, de M. Peterson, résume le travail 
déjà fait pour mettre en évidence les actions sociales sur les 
langues. Que la langue soit un fait social, c’est chose évi- 
dente, et tous ceux qui ont réfléchi l’ont vu dès l’abord. Le 
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difficile, c’est de montrer où et comment se produisent les 
actions. M. Peterson donne une bibliographie qui, en gros, 
est correcte. Il lui a malheureusement échappé que le livre 
où les problèmes sont traités de la manière la plus profonde. 
celui qui est un modèle, est la thèse du regretté Maurice 
Cahen, Etudes sur le vocabulaire religieux du vieux 
scandinave, que cite du reste plus loin MS ‘or. 

L’article de M. Sergijevskij sur l’histoire du francais est 
trop bref pour que l’auteur ait pu entrer avant dans les 
choses. Les actions sociales, évidentes au premier coup 
d'œil, restent à préciser. Les travaux de M. Brunot sur le 
français des derniers siècles font faire ici un progrès décisit 
pour les périodes modernes. 

A propos de la région de Kazan, M. Selistev montre, de 
manière intéressante, comment des sujets tchouvaches ou 
tchérémisses deviennent bilingues en apprenant le russe, 
et comment le russe s’étend par abandon de la langue infé- 
rieure devenue inutile. L'article apporte de bons faits à la 
théorie des substrats. Le russe ainsi adapté a des caractères 
phoniques particuliers. Quant à la morphologie, on y observe 
une extension remarquable de certaines innovations analo- 
giques ; ainsi le génitif pluriel en -ov s’étend aux neutres 
et aux féminins, et l’on entend des formes comme mestiv 
(mestöf), düsef, etc., bel exemple de lextension que 
prennent les formes caractéristiques lors des changements 
de langue. 

Les seuls mémoires portant sur une langue ancienne 
sont ceux de M™ S ‘or qui traitent de problèmes vediques, 


notamment de l’ordre des mots. 
A. M. 


V. Bronvar. — L'œuvre de Vilhelm Thomsen. Copen- 
hague (Gyldendal, in-8. Extrait des Acta philologica 
scandinavica, 1927, p. 289-328). 


Un grand savant comme V. Thomsen ne laisse pas seule- 
ment a la science des découvertes qui, entrant dans la 
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| somme des connaissances acquises, deviennent imperson+ 
nelles en ce qu’elles ont de définitif. Ils agissent par leur 
exemple, par la méthode qu'ils ont pratiquée, par la façon 
dont ils ont obtenu ces résultats. Aussi importe-t-il d’in- 
diquer comment ils ont travaillé, de dégager la morale 
scientifique de leur vie. C’est ce qu’a fait, de la manière la 
plus juste, M. V. Brondal pour notre illustre confrère 
V. Thomsen. Déchiffrer le premier, d’une manière complète, 
définitive, les anciennes inscriptions turques, sans être un 
‘spécialiste du ture, a été un chef-d'œuvre de méthode. Mais 
le même maître, avec la même méthode, s’est attaqué à 
d’autres textes, aux textes lyciens, étrusques, et il n’a 
obtenu que des résultats partiels, incertains et n’a pu- 
blié sur ces textes que des études de détail. C’est que, 
dans le premier cas, le problème était déterminé, comportait 
à une solution. Pour les autres cas, l’échec montre que les 
problèmes sont, en l’état actuel des données, indéterminés, 
ne comportent pas de solution. En montrant ce qu’enseigne 
la vie de V. Thomsen, M. V. Brondal a donc fait œuvre 
utile pour la linguistique, et il conviendra de méditer son 
exposé, bref, mais dont chaque phrase donne à penser. 


A. M. 
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INSTITUT D’ETHNOLOGIE DE L’ Université DE Paris (191, rue 
Saint-Jacques, Paris, V). Instructions pour les voyageurs, 


1928, in-16. — Instructions d'enquête linguistique, 
125 p. — Questionnaire linguistique, 1 et HM. 


À la différence des espèces animales et végétales que le 
biologiste ne voit presque jamais varier devant lui, les lan- 
gues se modifient avec rapidité. De plus, il arrive souvent 
que des populations changent de langue, de sorte que des 
parlers, des dialectes, des langues disparaissent, et souvent 
avant qu'aucun linguiste en ait fait la description. On ne 
saurait done attendre pour décrire l’état linguistique du 
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INSTITUT D’ETHNOLOGIE DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 


monde : cet état varie sans cesse, et même les parlers qui 
survivront ne seront pas, d'ici à peu d'années, ce qu ils 
sont aujourd’hui. Pénétré de cette vérité capitale, et ne dis- 
posant pas, à beaucoup près, des moyens nécessaires pour 
organiser une enquête linguistique, même limitée à la 
France et à son domaine colonial, Institut d’ethnologie de 
Paris s’est proposé d'utiliser la bonne volonté de toutes les 
personnes qui sont appelées à résider dans des régions 
éloignées, soit comme fonctionnaires, soit comme mission- 
naires, soit comme voyageurs. Cette bonne volonté doit 
être dirigée si l’on veut obtenir des données à la fois vala- 
bles et comparables entre elles. Les /nstructions et les deux 
Questionnaires ont pour objet d’assurer cetle direction. 

Le rédacteur en a été M. Marcel Cohen; il lui a fallu à 
la fois une science profonde de la linguistique générale, 
l'expérience des enquêtes sur le terrain et un singulier sens 
pratique pour réaliser ces intruments de travail qui sont 
destinés à être mis par Institut d’ethnologie à la dispo- 
sition de toutes les personnes, pourvues ou non de connais- 
sances linguistiques, qui voudront bien profiter de leurs 
séjours et de leurs voyages pour faire des enquétes lin- 
guistiques plus ou moins poussées. Le travail de M. Marcel 
Cohen a été revu par plusieurs membres de l’/nstitut d’ethno- 
logie, et notamment par le secrétaire général, M. P. Rivet. 

Le petit volume d’/nstructions est admirable. Qui sail 
aperçoit, derrière chacune des phrases qui s’y trouvent, un 
monde de suggestions; il y a la un véritable petit précis de 
linguistique générale, en peu de mots, bien clairs. Qui ne 
sait pas y trouvera a chaque ligne de quoi éveiller sa curio- 
sité et organiser ses observations ou ses enquétes plus ou 
moins systématiques. Des indications bibliographiques 
donnent le moyen de satisfaire tous les désirs d'apprendre 
et de se renseigner plus avant. 

Chaque carnet est prét à être rempli. L'Institut d'ethno- 
graphie y a même joint un crayon pour noter les observa- 
tions et des enveloppes pour envoyer à son siège les obser- 
vations faites. 

Il faut que tous les curieux de linguistique sachent que 
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l'Institut d’ethnologie a préparé un bel instrument de tra- 
vail. Il faut que beaucoup d’observateurs en tirent parti. 
Et il faut qu’ils renvoient leurs relevés à cet /nstitut en 
indiquant les défauts éventuels des /nstructions et des 
Questionnaires de manière à ce qu’on puisse les rendre 
plus utiles encore qu’ils ne sont dès maintenant. 


A. M. 


Norsk tidsskrift for sprogvidenskap, under medvirkning 
av O. Broch, H. Falk, G. Morgenstierne, K. Nielsen, 
P.-A. Seip, E.-W. Selmer, A. Sommerfelt, J. Sverdrup. 
utgitt av Carl J.-S. Marsrranper. Bind I. Oslo (As- 
chehoug), 1928, in-8, 288 p. 


Il y a déja beaucoup de périodiques consacrés a la linguis- 
tique; avant d’ouvrir le beau volume qui a paru à Oslo en 
janvier 1928, plus d’un linguiste aura été tenté de protester 
contre une création nouvelle. À priorë, on aurait tort : les 
mauvais périodiques sont ceux qui ne sont pas spécialisés : 
pourvu que ce quelle renferme soit correct, une revue 
consacrée à une science définie comme la linguistique peut 
toujours être utile. D’ailleurs il suffit de lire la liste des 
collaborateurs qui figurent sur le titre, puis d’ouvrir le 
recueil pour voir que jamais création n'a élé mieux jus- 
tifiée. La Norvège a une admirable équipe de linguistes, 
et leur premier volume est magistral. 

M. Marstrander apporte une découverte : il semble avoir 
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déterminé, d une manière définitive, l’origine des runes. L’al- 
phabet runique aurait été constitué chez les Marcomans 
axran P os = ? exe r , ; 
avec des alphabets italiotes, d’origine étrusque, au contact 
du monde celtique; une fois aperçue, l’idée frappe par son 
evidence; et M. Marstrander a trouvé pour l’établir des 
concordances saisissantes. Inutile d’insister sur la portée de 
cette trouvaille pour le germanisme. Le mémoire de 
M. Marstrander esten norvégien, avec une analyse détaillée 
en français. 
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M. Sverdrup propose, en allemand, une idée originale qui 
éclaire le gotique. On sait que le gotique se sépare des 
autres parlers germaniques en ce qui concerne le traitement 
de e et de #, mais que les faits gotiques ne se laissent pas 
ramener à une règle sans reste. M. Sverdrup enseigne que 
la prédominance de z en gotique résulterait d’alterations 
secondaires, et que le gotique a trace d’un état pareil à 
celui des autres parlers, qui, dès lors, serait l’état germa- 
nique commun. Inutile encore d’insister sur la portée de 
cette idée qui, elle aussi, semble s'imposer, toute surpre- 
nante qu’elle soit. 

Des matériaux considérables recueillis lors de sa mission 
en pays iranien, M. Morgenstierne donne des Notes on 
Shughni; phonétique, vocabulaire, textes. Dans la phoné- 
tique, il est présenté des observations qui ont une impor- 
tance pour l’ensemble de Viranien. 

De M. A. Sommerfelt, trois notes en français, toutes 
trois ayant une portée générale. D’abord une définition de 
la loi générale de phonétique évolutive, suivant les idées 
de M. Grammont. Puis des observations justes qui doivent 
être retenues et qui appellent beaucoup de réflexions sur 
« la nature du phonème ». Enfin une remarque sur un 
traitement phonétique irlandais commandé par une néces- 
sité grammaticale. 

Qu'on ajoute des notes sur des mots islandais par 
M. Falk et une série de comptes rendus critiques très 
substantiels. On voit quelle est la richesse de ce volume, 
dont la qualité singulière introduit avec éclat le nouveau 


périodique dans le monde linguistique. 
A. M. 


S. P. E. Tract. No. XXX, Londres (Clarendon Press), 
1928, in-8. — H. Kuraru, American pronuncration, 
p. 279-297. — M. Barnes, Words from the french -é. 
-6e, p. 298-505. — R. BrinGes, Pronunctation of clothes, 
p- 305-309. 


M. H. Kurath décrit, en peu de pages substantielles, la 
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prononciation de anglais en Amérique, suivant les régions 
et suivant les classes sociales. Ses observations sont souvent 
intéressantes, ainsi quand il écarte (p. 295 et suiv.) Phypo- 
thèse d’une influence qu’aurait exercée la prononciation des 
nègres du Sud. « The negro has his own cadences and his 
unmistakable voice, but in matters of pronunciation he has 
simply learned and preserved dialectal peculiarities of his 
former masters that have been levelled out among the 
educated Southerners ». Conclusion intéressante pour la 
linguistique générale. ; 

Par le fait même qu'il a tenté d’être complet et précis, 
M. Kurath a fortement noté combien l'information actuelle 
est insuffisante, et il propose, en terminant, un plan 
simple, et qui n’exigerait pas de bien grands moyens, pour 
l’étude de langlo-américain. Ses observations paraitront 


trop modestes. Il en faut retenir — ce serait essentiel — que 


Venquéteur chargé des observations devrait être unique. 
Et l’on voit que la nécessité d’observer avec système les 
faits de langue est de plus en plus sentie partout. 

Les remarques de M. Barnes sur des mots français en -é, 
-6e, plus ou moins adoptés par l'anglais, sont instructives 
pour la théorie de l’emprunt. 


A. M. 


Roczntk Orjentalistyczny wydaje Polske Towarzystwo 
Orjentalistyezne. Tom IV (1926), Lwow, 1928, in-8, 
xxy-320 p. et x planches hors texte. 


Sans parler du mémoire de M. Kurylowiez qui fait, ici 
même, l’objet d’un compte-rendu spécial, ce recueil de 
mémoires publiés par les orientalistes polonais comprend 
plusieurs travaux intéressants pour le linguiste : 

Piekarski, recueil de devinettes yakoutes, en notable 
partie nouvellement recueillies, avec traduction en polonais. 

Kotwicz et Samoïlovitch, Le. monument ture d’Ikhe- 
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Khuchotu, édité avec des reproductions; le texte est traduit 
et commenté en français. 

‚ ‚Kotwiez, sur la chronologie mongole (en polonais, avec 
résumé en frangais) ; plusieurs termes mongols sont expli- 
qués. 

S. M. Shirokogoroff, Northern Tungus terms of orien- 
tation. 

J. Przyluski, La numération vigésimale dans l'Inde 
(inutile de rappeler ici que, en dépit de son nom, notre 
confrère, M. Przyluski, est français ; il apporte un nou- 
veau témoignage, particulièrement net, de ces influences 
austroasiatiques sur l'Inde dont il poursuit d’une manière 
systématique la recherche). 

D. Künstlinger, « Kztab » und ahlu-L-kitabi im Kuran». 

H. Willman-Grabowska, snzh- « tuer » /snzh- « aimer » 
(essai ingénieux pour rendre compte des singulières diver- 
gences de sens d’une racine sanskrite). 

A. S'mieszek, Eipdeç et Evaois (hypothèses, bien hardies, 
sur des noms propres lydiens). 


A. M. 


Festschrift Meinhof. |Hambourg, 1927], in-8, xu-514 p. 
et 1 portrait. 


Ce beau volume, qui a été offert à M. Meinhof pour son 
70° anniversaire, est un juste hommage rendu à l’un des 
maitres qui ont le plus fait pour constituer la linguistique 
du grand groupe négro-africain. Rien n’a été négligé pour le 
rendre digne du linguiste auquel il est dédié. L’exécution 
te en est somptueuse. Et le comité s’est adressé 
à cinquante savants de tous pays, beaucoup d’africanisants. 
et aussi d’autres linguistes s’oceupant de: langues non 
indo-européennes ou de linguistique générale (j'y ai donné 
moi-même un article, très général, sur /e degré de précision 
qu’admet la notion de parenté linguistique). Le recueil 
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comprend ainsi cinquante mémoires sur des sujets variés 
que les bibliographies auront à relever et qu’il est impos- 
sible d’&numerer ici. Les noms des collaborateurs suffisent 
à indiquer la valeur du recueil. On a souvent médit de ces 
recueils qui compliquent la tâche des savants. Mais il est 
aussi intéressant de voir dans une réunion accidentelle 
comme un racourci de l’état actuel de telle ou telle partie 
de la science. 

Impossible designalerici lesarticlesspéciaux sur les langues 
africaines, où ne manquent, on le notera, ni le berbère, mi 
le somali. Ils occupent les 350 premières pages du recueil. 
On ne peut attirer l’attention que sur les articles qui ont une 
portée générale. 

L’article de M. K.-E. Laman sur les intonations du teke 
(langue du Congo français, au Nord de Brazzaville) per- 
met de prendre une idée précise du rôle que peuvent jouer 
des différences de hauteur employées pour caractériser 
des éléments lexicaux ou morphologiques. L'article est 
accompagné d’un texte noté par les soins de M. Heinitz et où 
l’on voit que le sujet parlant dépasse les limites d’une octave 
dans un discours de quelques phrases. Le ton n’a, bien 
entendu, qu’une valeur relative; les intonations ne sont 
pas définies par une hauteur propre, mais par des difle- 
rences relatives de hauteur. Chaque mot a son intonation 
propre, mais cette intonation est sujette à subir certaines 
modifications, au cours des pbrases, tout en gardant son 
caractére propre qui doit rester reconnaissable. « The ton 
plays an important part in the declensions, conjugations, 
and in derivation ». La langue comporte aussi une inter- 
vention de Vintensité, dont M. Laman signale des concor- 
dances partielles avec intonation; par malheur il ne s’étend 
pas sur ce rôle de Vintensité dont les variations de hauteur 
sont du reste indépendantes en principe : les deux doivent 
être bien distinguées, dit l’auteur. Ces observations 
éclairent les faits indo-européens. 

Les articles des maîtres de lafricanisme allemand, 
M. Hornbostel et M. Westermann manifestent des ten- 
dances dangereuses. 
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Le mémoire de M. Westermann est intitulé, d’une ma- 
niere significative, Laut, Ton und Sinn in westafrika- 
nischen Sudansprachen. M. Westermann n’a pas connu 
le mémoire capital de M. M. Grammont dans la Revue des 
langues romanes. A la fois strictement précis et purement 
rationnel, ce mémoire, qui, sur une matière où l’on est tenté 
de divaguer, excluait toute divagation, a échappé à presque 
tous les linguistes, bien que je me sois efforcé de le signaler 
souvent. Si M. Westermann avait lu M. Grammont, il se 
serait aperçu que la façon dont il présente les choses au 
début de son article est, à la fois, trop peu précise et trop 
étroite. Le mémoire renferme des observations intéres- 
santes, par exemple p. 319, sur ce que l’auteur appelle des 
Lautbilder, c'est-à-dire des émissions vocales au moyen 
desquelles les nègres observés par M. Westermann rendent 
certaines impressions. M. Westermann croit que ces émis- 
sions vocales peuvent être créées par Vindigéne suivant les 
besoins; mais il ne s’explique guère sur ce qu’elles com- 
portent de traditionnel; peut-être ne le sont-elles guère 
moins que les bruits par lesquels les conducteurs de che- 
vaux commandent à leurs bêtes de partir ou de s’arrêter, 
Waller à droite ou à gauche, tous bruits que les diction- 
naires et les descriptions des parlers n’enregistrent guère, 
mais qui font partie, autant que le reste du vocabulaire 
humain, d’une tradition. Même dans la mesure où les 
émissions dont parle M. Westermann sont « inventées » à 
chaque moment, elles le sont sans doute suivant un type fixé. 
familier au nègre étudié. On est donc là, comme toujours, 
devant des faits où domine le caractère traditionnel. Quant 
à l'association de certains sons et de certains sens qu’in- 
dique M. Westermann, les faits n’étant pas produits de 
manière exhaustive, ni classés avec quelque rigueur, on 
ne peut parler même d’un commencement de démonstra- 
tion; il n’y a qu’une impression de l’auteur. | 

Le titre de M. Hornbostel est presque le même, mais plus 
vague : Laut und Sinn. Aussi M. Hornbostel est-il beaucoup 
plus imprudent que M. Westermann; ses affirmations sont si 
imprécises, fondées sur des données si arbitrairement choisies 
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qu’il est inutile deles discuter. M. Hornbostel se sertde toutes 
sortes de langues, et la façon dont il traite l’indo-européen 
caractérise assez sa légèreté. Pour montrer que des phonè- 
mes tels qu'une occlusive gutturale et » peuvent s'associer à 
la notion «spreizen », (mit gespreizten Beinen) « gebären », 
il utilise le groupe de gr. yiyvoyar, oubliant seulement que la 
racine indo-européenne de ce groupe n’exprime pas la 
notion matérielle « mettre bas », pour. laquelle le grec 
par exemple recourt à <izzw. Et, pour mettre le comble à 
son à peu près, il ajoute le nom de la « femme », uv, qui 
n’est pas le nom de la « femelle », mais celui de la « maîtresse 
de maison », del’ « épouse », et dont la gutturale n’est pas 
étymologiquement la même que celle de yiyvonzı. Il est 
affligeant de voir l’un des hommes ayant une autorité, el 
qui a fourni l’un des plus grands articles du recueil, sortir 
ainsi de la voie scientifique. 

Je n’insisterais pas sur cette erreur — qui détonne dans 
un recueil où il y a tant de travaux solides et instructifs — 
si elle n’était le symptôme d’un mal grave. La méthode lin- 
guistique exige le maniement d’un lourd matériel de faits. 
une critique pénétrante de chacun de ces faits, une organisa- 
tionrationnelle des données, en somme un grand travail pour 
des résultats qui, au premier abord, semblent médiocres, et 
dont la plupart n’ont aux yeux du profane aucun intérét, 
quand ils ne viennent pas à le choquer. De tous côtés, uné 
impatience se fait jour contre ces lenteurs et ces médiocrités. 
On proteste volontiers contre le caractère étroitement 
positif de la linguistique ; on se plaint qu'elle ait perdu 
son äme (Entseelung) à trop regarder les faits. Et l’on 
essaie de sortir de méthodes rigides qui découragent. 
Cette impatience se manifeste chez beaucoup d’Allemands, 
et il est significatif qu'on ne lobserve nulle part plus 
que dans le pays où la méthode à été le mieux fixée, le 
plus exactement enseignée. Mais on y verra vite que, à 
ruer dans le brancard, le cheval ne gagne rien que de 
s’endolorir. 

Parmi les mémoires sur les langues non africaines, il 
convient de signaler notamment celui du regretté Adriani 
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SYMBOLAE GRAMMATICAE IN HONOREM IOANNIS ROZW ADOWSKI 


sur les procédés de la langue des magiciens aux ae 
Il y a la des faits très AE 

Le volume se clôt par un beau mémoire de M. Cas: 
sirer, Die Bedeutung des Sprachproblems fiir ae ÆEnts- 
tehung der neueren Philosophie. A propos de Cusanus: il y 
entre profondément dans la question essentielle des signes 
linguistiques. 

À. M. 


Symbolae grammaticae in honorem Ioannis Rozwa- 
dowski. Vol. I. Cracovie, 1927, in-8, xxiv-333 p. et 
1 portrait. 


M. Jan Rozwadowski est de ces maîtres, peu nombreux, 
dont Vinfluence tient à ce qu’ils ne sont pas seulement des 
savants éminents, mais aussi et d’abord, des hommes. Sa 
pensée est originale, et i] a donné aux études de linguis- 
tique en Pologne leur orientation : le tour psychologique 
de la recherche y vient en grande partie de lui. Mais son 
intérèt ne se borne pas à sa science. Il est un lettré, et dans 
son travail linguistique, on devine Vintensité de sa vie 
intérieure. 

Suivant l’usage, le recueil comprend une bibliographie 
des publications du savant auquel il est consacré. On y 
verra combien variées sont les curiosités de M. Rozwa- 
dowski, de combien de côtés il a agi. 

Le recueil se divise en deux parties, dont la première, 
annoncée ici, a été remise à M. Rozwadowski en décembre 
1927 pour son soixantième anniversaire de naissance. Cette 
première partie comprend les mémoires relatifs à la lin- 
guistique générale et aux langues autres que le slave et le 
baltique ; la seconde partie, la plus considérable, devant 
concerner ces dernières langues. Ont été invités à collaborer 
des linguistes de pays très divers. Les articles écrits en des 
langues autres que le français, l'allemand et le latin sont 
résumés en français à la fin du volume. 
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Les collaborateurs du recueil -— dont je fais partie — 
sont trop divers pour que le recueil ait un caractère parti- 
culier. On ne saurait les énumérer ici, ni critiquer chacun 
des mémoires ; pour faire honneur à M. Rozwadowski, il a 
été donné des articles d’un vif intérêt. 

L'un des plus originaux est celui d’un disciple de 
M. Rozwadowski, M. Kury/owiez. Je signale ici même, en . 
une notice spéciale, l’ensemble des derniers mémoires de 
M. Kurylowicz. 

M. Doroszewski critique les vues que j'ai émises sur la 
façon dont les mots changent de sens. Comme dans la plu- 
part des discussions, il y a entre nous un malentendu fon- 
damental. L'objet de M. Doroszewski est de compléter 
l’œuvre de Wundt en montrant par quels faits psychiques 
se réalisent les changements de sens. Or, quand j'ai écrit 
mon mémoire sur la façon dont les mots changent de sens. 
je n’ai pas pensé un instant à compléter ou à perfectionner 
l’œuvre de Wundt. Que derrière les faits de sens il y ait 
un mécanisme psychique, c’est chose évidente et que, natu- 
rellement, personne ne peut contester, que, par suite, il 
me paraissait superflu de mentionner. Mais, pas plus que le 
mécanisme physiologique de la production des phonèmes ne 
suffit à expliquer le changement phonétique, le mécanisme 
psychique ne peut rendre compte du changement de sens. 
Ce que j'ai cherché, ce sont les conditions qui, dans le déve- 
loppement du sens des mots, déterminent des innovations. 
Ces conditions sont diverses, et, parmi celles-ci, j’ai cherché 
à mettre en évidence le passage d’un mot d’un groupe social 
à un autre. Il s'agissait donc de trouver des faits positifs 
variables: c’est justement ce que ne peut fournir la psycho- 
logie. Il est clair que c’est par des procès psychiques que 
arriver éveille pour le marin la notion d’être au terme du 
voyage; mais, tant que le mot demeure dans la langue des 
marins, la notion de « rive » a chance d'y subsister; dès 
que la langue commune s’en empare, la notion de « rive » 
nest plus évoquée: alors, et alors seulement, le mot a 
vraiment « changé de sens »; jusque-là, la notion de 
«rive » pouvait être plus ou moins oblitérée, mais elle 
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devait subsister et pouvait toujours être évoquée, tandis 
que, en français commun, tout rapport est coupé entre rive 
et arriver. — Il y a d’ailleurs d’autres conditions que les 
conditions sociales, et qui sont aussi des conditions positives. 
des données de faits, des variables capables d’expliquer des 
variations. P. 27, il est question d’un même mot qui, en grec 
signifierait « blanc » Asuxd; et en lituanien « champ » daikas: 
mais d’abord il ne s’agit pas du même mot : Azvzd¢ est un 
adjectif, caractérisé en indo-européen par le vocalisme 
radical e, comme gr. vécs, v. sl. Jubü, etc...; cet adjectif se 
retrouve en lituanien, sous la forme /aukas, pour indiquer 
un animal qui a une tache blanche (donc mot de la langue 
de paysans faisant de l’élevage) ; lit. /aëkas est un sub- 
stantif, et doit reposer sur un ancien */oukos, à vocalisme 
radical 0; quant au sens de « champ », on n’en peut rendre 
compte qu’en se reportant au temps où la culture se faisait 
dans les « clairières » des forêts; le sens de « champ » tient 
à une circonstance matérielle; le même mot se retrouve 
en latin, où le nom de la « clairiére », /äcus, employé dans 
la langue religieuse, à pris la valeur de « bois sacré », et, 
par là, a évolué vers le sens de « bois ». Il faut donc tenir 
compte à la fois de la formation du mot et des choses aux- 
quelles le mot sert de nom. — Dans tous les cas, ce qu’il 
faut pour expliquer un changement de sens, c’est trouver 
des éléments variables suivant des conditions positives, 
étrangères à l’esprit du sujet parlant. — On voit que toute 
une conception rigoureusement positive de la linguistique 
est attachée à cette discussion. 

M. Szober veut expliquer le type de présents à redou- 
blement de skr. jégd-, gr. (:6z- par une ancienne valeur 
itérative. Je crois plutôt à une ancienne valeur « déter- 
minée ». Mais il serait trop long d’en indiquer la preuve. 

L'article de M. Vendryes sur trois mots iraniens signiliant 
« sec » a une portée générale. Il est à retenir pour la 
théorie des formes expressives en indo-européen, à laquelle 
se rapporte aussi mon article dans ces Mélanges, théorie 
que j'ai esquissée dans des communications à l Académie 
des inscriptions (Comptes rendus, 1926, p. 44-48 
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1928, p. 50-52) et qui reste à traiter dans son ensemble. 

L'article de M. Carnoy, sur la psychologie de Particle 
grec, pose, pour la première fois, d’une façon exacte et 
nette le problème du développement de Particle en grec. 
Mémoire important sur lequel il faudra revenir. 

M. Ernout analyse les faits complexes qui, à l’intérieur 
du latin, ont déterminé le développement du sens de 
adolere, abolere. Bon exemple de la complication des faits 
sémantiques, et application du principe qu'il faut tirer 
tout le parti possible des données de la langue à laquelle 
appartient un mot avant de chercher au dehors. 

M. Jokl montre des concordances intéressantes entre le 
celtique et albanais. | 

M. A. Sommerfelt fournit du prétérit irlandais en -# une 
explication qui semble définitive. Il utilise habilement le 
principe que c’est avec des restes isolés d’anciens systèmes 
que se bâtit la grammaire comparée. 

Ces exemples, qu’on ne peut multiplier ici, montrent lim- 
portance du recueil. 


A. M. 


Revue des études hongroises, année 1928, fase. I, dédié à 
M. J. Szinnyei. Paris (Champion), in-8, 138 p. 


On a largement fêté en Hongrie le 70° anniversaire de la 
naissance de M. J. Szinnyei, et à bon droit. Car, dans sa 
vie laborieuse, M. Szinnyei a beaucoup fait pour la linguis- 
tique finno-ougrienne, en unissant ses efforts à ceux des 
savants d’Helsingfors, et en particulier pour la linguistique 
magyare. 

Après un recueil de mélanges qui lui a été offert en 
Hongrie et un cahier spécial des Ungarische Jahrbücher, 
la rédaction de la Revue des études hongroises lui offre un 
fascicule auquel ont collaboré trois Français, dont deux 
ont fait des articles de linguistique : 
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A. Meillet, Sur la terminologie de la linguistique géné- 
rale (article de caractére général). 

A. Sauvageot, Sur un nom de nombre commun aux 
langues samoyède, tongous, mongole (article technique, 
plein de faits précis et de combinaisons ingénieuses ; il s’agit 
du nom pour « un », qui peut à peine passer pour un nom 
de nombre, il est vrai). , 

Un Italien : 

C. Tagliavini, L’influsso ungharese sull’ antica lessico- 
graphia rumena. 

Et deux éminents compatriotes de M. Szinnyei: 

J. Melich, Gépides et Roumains : « Gelou » du Notaire 
anonyme. 

Z. Gombocz : Observation sur le consonantisme des mots 
d'emprunt turks en hongrors. 

Le fascicule s'ouvre par une brève notice sur M. Szinnyei. 


A. M. 


Festschrift. Publication d'hommage offerte au P. W. 
Schmidt, directeur : W. Koppers. Grand in-8, xxxu- 
977 pages. Vienne, 1928. 


Le premier « groupe » de ce monumental recueil 
d’études porte le titre de « linguistique » ; mais les lin- 
œuistes trouveront aussi beaucoup à puiser — directement 
en faits linguistiques, indirectement en enseignements va- 
riés — dans le groupe « ethnologie et science des reli- 
gions » et dans le groupe « préhistoire, anthropologie, 
sociologie, etc. ». Belle image de l’enseignement et du pro- 
sélytisme scientifique d’un homme qui a rendu tant de ser- 
vices à la linguistique et à l’ethnologie réunies. Que les 
lecteurs de ce Bulletin soient ici avertis qu’ils trouveront à 
puiser dans ce recueil des faits nouveaux, souvent aussi des 
idées nouvelles, quel que soit le domaine dont ils sont spé- 
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cialistes ; ceux qui s’occupent de linguistique générale ne 
devront pas être les derniers à en tenir compte. 


Marcel COHEN. 


Studier i modern spräkvetenskap, X, Upsal (Almqvist). 
1928, in-8, 202 p. 


Chaque fascicule du recueil que publie Nyfilologiska 
sällskapet de Stockholm montre à quel haut niveau de 
rigueur et de précision ont été portées en Suède, comme 
dans les autres pays scandinaves, les études linguistiques. 
Les mémoires qu'il comprend portent sur lallemand. 
l'anglais, espagnol, le français, et les auteurs ont eu en 
général la sagesse de les écrire en allemand, en anglais ou 
en français. Outre l’article de M. Heinertz, signalé d'autre 
part, à propos d’un ouvrage auquel il se rattache, on signa- 
lera ici: 

Une étude où, à propos du nom de Marsezlle, M. Wahl- 
gren montre combien il est dangereux de supposer des 
développements phonétiques singuliers pour expliquer des 
particularités surprenantes de tel ou tel nom de lieu : les 
noms de lieux sont sujets à subir des transformations acci- 
dentelles, des rapprochements avee d’autres mots, et l’on ne 
saurait bâtir de la phonétique là-dessus. Toutefois cet 
article ne clôt pas la discussion. 

Un mémoire de M. Staaf sur la diphtongaison en espa- 
gnol, ou, se servant largement des idées de M. Fouché, 
qui reposent sur une théorie de M. Grammont, il pousse la 
discussion très avant, et approfondit la théorie du déve- 
loppement des diphtongues (v. ci-dessous le compte rendu 
de M. 0. Bloch). 

A. M. 


PRE 


SBORNIK PRACE VENOVANYCH PROF. V. TILLOVI 


Sbornik praci venovanych prof. V. Tillovi. Prague (Orbis), 
1927, in-8, 273 p. 


Ce recueil, dédié à un historien de la littérature et 
publié par une Société d’ethnographie, renferme surtout 
des travaux de caractère littéraire ; la littérature populaire 
y est beaucoup représentée. Mais la linguistique n’en est 
pas absente. 

M. Baldensperger montre comment le nom de la Bohême, 
appliqué aux tsiganes, a pris à Paris un sens spécial — et 
a même reçu une orthographe particulière, Bohème. Bon 
exemple d'étude de sémantique poursuivie à travers des 
textes littéraires. 

M. Wilmotte apporte des témoignages précis d’où il 
résulte que le celtice loqui d’un passage bien connu de 
Sulpice Sévère ne fait pas allusion à un parler celtique, 
mais à une manière des orateurs (latins) de Gaule. 

Dans une note Sur quelques adjectifs signifiant 
« beau », jexplique par la gémination expressive le -A%- 
de gr. xz7.K1-, ete. : les mots signifiant « beau » proviennent 
souvent de manières affectives — et populaires — de 
s'exprimer. — P. 138, lire: le mot ne se trouve pas en 
sanskrit védique. 

Ces trois articles sont en français. 

Dans un article en tchèque (résumé en français à la fin 
du volume), M. Flajshans étudie l'Orthographia bohemica 
de Jan Hus, et en montre le grand intérêt et la valeur. 


A. M. 


Rrrrer et BouLarnovsky. — Naukovi zapiski Narkivsko) 
naukovo-doslidioj katedry movoznavstva. Kharkov 
(Derzavne vidavnyctvo Ukrajny), 1928, in-8, 132 p. 


Recueil de neuf articles sur divers sujets, depuis la lin- 
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| guistique générale jusqu’à des observations sur des parlers, 
ig montrant l’activité déployée par le groupe linguistique de 
Be Kharkov. 
bs A. M. 


| G. Rourrs. — Sprache und Kultur. Braunschweig | 
OR (Westermann), 1928, in-8, 34 p. 


vel me Communication de caractère général faite à un congrès 
de philologues. Après avoir constaté que, dans ses ouvrages, | 
M. Vossler a lancé plus d’hypotheses invérifiables qu’ap- 
: porté de démonstrations à l’appui de ses thèses, M. Rohlfs 
l montre que le domaine de la langue où se manifeste le 
mieux l’histoire de la civilisation est le vocabulaire. Idée 
juste et qui ne prétend pas à l'originalité, mais que l’auteur 
illustre par des exemples bons et variés. Il insiste avec 
raison sur la nécessité de relier la linguistique à l’ethno_" 
graphie, à l'étude des mœurs, mais d'opérer d’une manière 
ie rigoureuse, avec des démonstrations exactes, en se servant N 
: de données de fait. 
| Les exemples que donne M. Rohlfs sont instructifs. Par 
| exemple, p. 28 et suiv., il parle d’une interdiction probable 
F de prononcer le nom de la « lune » (ce que confirme un fait 
signalé par M. Hubschmied, Zeitschrift für franz. Spr. 
und Litt., 51, p. 362). On s'explique ainsi que la « lune » 
ait été appelée dans plusieurs langues la « brillante » 
gr. sernvn, V. sl. luna, lat. hina, arm. lusin, en place de son 
nom propre, 1.-e.* mé(n)s-. | 
Si fort qu'on donne raison à M. Rohlfs sur tous ces 
points, il reste que l’on doit rechercher comment se lie la 
structure même des langues à la mentalité des peuples. Le 
problème est difficile ; il ne faudra le traiter que dans la 
mesure où il sera possible de le faire avec rigueur, au 
moyen de faits positifs ; mais on ne devra pas le perdre de 
vue. Et, tout en tenant pour dangereuses les « anticipa- 
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‘G. GOURY 


tions » de M. Vossler, il faut lui savoir gré d’avoir affirmé 
que le problème existe, et. qu'il y a lieu de l’étudier, en 
somme d'avoir largement contribué à ouvrir la fenêtre et à 


donner de lair à la linguistique. 
A. M. 


G. Goury. — Précis d'archéologie préhistorique. Origine 
et Evolution de l’homme. Paris (Picard), 1927, in-8, 
404 p., XVIII planches hors texte en noir et 2 en cou- 
leurs. | 


Si le problème de l’origine du langage échappe au lin- 
guiste, le seul moyen qu’il ait de s’en représenter la compli- 
cation, c'est de voir, d’après les données de l'archéologie, 
comment l’homme à vécu durant les périodes les plus 
anciennes qu'on puisse atteindre : on a maintenant décrit 
et classé une part de ses outils, étudié son art et par là 
. pénétré quelque chose de sa mentalité, on a examiné de près 
des os plus ou moins complètement conservés permettant 
de se faire quelque idée des types d'hommes ou de quasi- 
hommes les plus archaïques. Le livre annoncé ici fait appa- 
raître quelles ont été à l'époque paléolithique les conditions 
de vie des plus anciens hommes, combien elles ont varié 
‘avec le temps ; le paléolithique n’est pas une unité ; on y 
reconnait une extrême variété; dès l’époque la plus ancienne, 
les civilisations se sont influencées, elles ont eu des déve- 
loppements brillants suivis d’échipses ; les races se sont 
mélées dès labord. Dès avant l’époque néolithique, que 
lauteur n’atteint pas ici, les données sont infiniment 
complexes. L’exposé, fondé sur les recherches des archéo- 
logues: les plus autorisés, est d’une lumineuse clarté, et le 
profane, qui y découvre toute une vie riche et variée, en 
doit remercier vivement l’auteur, en souhaitant d'avoir 
pour la période néolithique un précis aussi vivant et. aussi 


plein de choses. 
A, M. 
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Reallexikon der Vorgeschichte, herausgegeben von 
M. Ebert. Berlin-Leipzig (W. de Gruyter), 1927-1928. 
Bd. VIL, 8° Lief. (complet). 

— IX, 2-6 Lief. (complet). 
— X, 2-5 Lief. (complet). 
— XI, 2-5 Lief. (complet). 
— XII, 25 (complet). 

— XI, 1. 

— XIV, 1. 


D’aprés les indications données ci-dessus, on voit que la 
publication avance rapidement. Le volume XIT commence 
à l’article Seedorfer Typus, et le volume XIV à l’article 
Uckermark. La fin de cette grande publication est donc 
en vue. 

Beaucoup d'articles intéressent ici le linguiste. 

Par exemple, l’article Phryger par M. N. Jokl est le meil- 
leur exposé de l’état actuel des recherches sur la langue phry- 
gienne. L'article de M. Vasmer sur le scythe est aussi 
une utile mise au point. Les difficultés que rencontre le 
linguiste avec ces langues connues fragmentairement 
tiennent, en une large mesure, à ce que, n’ayant pas été 
notées systématiquement, les données offrent des graphies 
incohérentes, et d’ailleurs proviennent de sources diverses, 
sans doute de parlers divers. On se trouve devant un 
minimum de précision, done devant un maximum d’incer- 
titude. 

Les articles généraux sont aussi à retenir pour le lin- 
guiste qui apprendra beaucoup dans des articles comme 
Primitive Kultur de M. Thurnwald ; le fait que ces eivili- 
sations anciennes étaient le fait de peu d'hommes est à 
retenir. Car l'importance de la masse qui parle une langue 
est toujours à considérer, et l’on n’en tient pas toujours le 
compte qu’il faudrait. 

Qu'on note aussi un grand article: Schrift. 

Ce ne sont que des exemples. La publication est riche 
de données, et très bien présentée. 


A. M. 
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F. Lor. — La fin du monde antique et le début du moyen 
dge. Paris (Renaissance du livre), 1927, in-8, xxvi- 
513 p. et 2 planches, 2 cartes (L’évolution de l'humanité. 
31). 


Avec une admirable maîtrise de son vaste sujet, avec des 
idées générales amples appuyées sur des données précises, 
M. F. Lot expose la dislocation du monde antique et la 
préparation du moyen âge, c’est-à-dire les événements qui 
ont déterminé la répartition actuelle des langues dans l’Eu- 
rope occidentale et méridionale. A partir du mr‘ siècle, les 
régions de ’empire romain sont économiquement ruinées : 
la production y était mal organisée; le pays était intellec- 
tuellement stérile et hors d’état de créer aucune idée scien- 
üfique ou philosophique neuve, aucune forme esthétique 
originale. En Occident et au Nord, les barbares pénètrent 
et se romanisent plus ou moins. D’Orient viennent des doc- 
trines qui échappent à la pensée rationnelle. L’Empire se 


- disloque. Les pays occidentaux sur lesquels Rome n'avait 


tendu qu’une surface de civilisation monotone prennent 
des caractères nouveaux avec l’arrivée des barbares qui se 
romanisent imparfaitement. Les deux grandes forces qui 
vont s'affronter sont la chrétienté, d’une part, l'islam, de 
l’autre; et c’est selon M. Pirenne, la domination isla- 
mique sur la Syrie, l'Égypte, l'Afrique, la plus grande 
part de l'Espagne qui, en coupant l'Occident de Orient, 
marque les débuts définitifs du moyen age, la période méro- 
vingienne étant la suite de la dissolution de l'Empire romain 
commencée dès le m® siècle. Mais la chrétienté va être 
divisée à l'infini par le régime féodal ; elle ne conservera 
une unité, en Occident seulement — car la partie orientale 
de l’Empire devient de plus en plus étrangère à l'Occident —, 
que morale et intellectuelle. Le livre de M. Lot éclaire tous 
ces faits d’une manière saisissante; on y voit se constituer 
un état chaotique d’où le moyen age fail sortir les langues 


modernes. 
APOME 
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B. Terracısı. — Osservasioni sugli strati piu antichi 
della toponomastica sarda. Reggio nell’ Emilia, 1927, 
in-4, 18 p. (extrait des Att’ del Convegno archeologico 
sardo, 1926). 05 


M. B. Terracini examine la couche prélatine des noms 
propres de lieux sardes. Il le fait avec une large érudition, 
avec toute la rigueur de méthode qu’on peut apporter a 
des recherches de ce genre, avec le talent de linguiste qu'on 
connaît à l’auteur. 

Mais précisément parce que la tentative est faite dans les 
meilleures conditions, on en aperçoit à plein le caractère 
aventureux et incertain. Déjà quand il s’agit des mots d’une 
langue bien connue, l’ötymologie des termes les plus usuels, 
noms ou verbes, est ce qu’il y a de plus délicat en linguis- 
tique, et souvent ce qui prête le plus au doute. L’étymo- 
logie des noms propres ne fournit de bons témoignages 
que dans les cas où ces noms sont des formes de noms 
communs, comme dans fr. Villeneuve, Moulins, ou compren- 
nent un nom commun comme Pontoise. Elle est encore 
possible la où l’on opère avec une langue ancienne connue, 
directement ou par comparaison : un nom gaulois comme 
Ritu-magus « champ du gué » est clair. Mais quand, comme 
pour les anciens noms sardes, on opère avec des noms 
provenant d’une langue inconnue, on est dans le cas de 
l’étymologiste qui voudrait déterminer Fhistoire d’un mot 
dont il n'aurait pas le sens : tâche évidemment vaine. 

La forme même peut tromper : là où elle est exactement 
conservée, on est sur un terrain relativement solide: si une 

localité française s’appelle Dun, on y reconnaitra volontiers 
gaul. düno-. Mais dès que la phonétique altère la forme, 
on ne peut plus rien dire : si l’on peut faire étymologie de 
Noyon, cest qu'on connaît la forme ancienne Novio- 
dünom, c’est-à-dire « Nouvelle cidatelle », mais, si lon 
n'avait que la forme française, que pourrait-on dire de l’éty- 
mologie de Noyon, et de même de celle de Bourges, ou de 
Troyes, ou d Autun ? 
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Les historiens de antiquité qui batissent sur des rap- 
. prochements de noms propres sont bien imprudents; quant 
aux linguistes, ils feront bien de ne se hasarder à en tirer 
quelques données qu'après avoir examiné avec critique ce 
qu’ajoutent par exemple les noms propres gaulois — dont 
la forme est archaïque — ala théorie des langues celtiques. 

Il est nécessaire de s’exprimer là-dessus avec rigueur 
parce que la qualité même du travail de M. Terracini est 
propre à donner des illusions. | 

A. M. 


H. Pitron. — L'année psychologique. Vingt-septidme année 
(1926), Paris (Alcan), 1927, in-8, 900 p. 


Le recueil paraît, avec sa richesse coutumière, avec sa 
régularité coutumière, etle linguiste est, comme de coutume, 
obligé de constater que, entre linguistique et psychologie, 
le contact, qui semble si nécessaire, continue d’être mal 
établi ; ceci tient en grande partie à Forientation physiolo- 
gique de la psychologie actuelle. Les comptes rendus de 
M. I. Meyerson indiquent lutilité du contact et marquent la 
lacune plus qu'ils ne lient vraiment. Le recueil me révèle 
deux articles d’un psychologue allemand, M. Ch. Rogge, 
lun de caractère trop général et vague pour être utile, 
l'autre manifestement naïf. 

Il est dommage notamment que les psychologues ne 
fassent guère certaines recherches, qui ont été commencées, 
sur les conséquences du bilinguisme; on a constaté que. 
chez les jeunes enfants, le bilinguisme entrainerait un cer- 
tain retard intellectuel, et même une infériorité dans Pem- 
ploi de la main droite (v. /dges Jahrbuch, XL, p. 54); il 
importerait de pousser et de préciser les recherches de ce 


genre 8 
A. M. 


4. Le Bulletin n’a pas recu G. Ipsen, Zur Theorie des Erkennens. 
Untersuchungen über Gestalt und Sinn sinnloser Wörter (dans Kom- 
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G. Teutm. — Les rapports des langages néologiques et 
des idées délirantes en médecine mentale. Paris (Picard). 
1927, in-8, 165 p. 


Observations d’un aliéniste sur des démentes qui sont 
sujettes à innover en matière de langue. Le livre est fait 
au point de vue médical; mais il est de nature à intéresser 
le linguiste. Comme les sujets observés sont des femmes 
dont la qualité mentale est abaissée, on ne saurait s’al- 
tacher à trouver des innovations ayant une originalité. 

Le D'Teulié envisage deux sortes de néologismes chez ses 
malades: ceux qui concernent la structure de la langue 
et ceux qui concernent le vocabulaire. L'existence de la 
première sorte est douteuse. Assurément les phrases citées 
sont souvent incorrectes, mais par déficience mentale plutôt 
que par innovation proprement dite. En revanche, les inno- 
vations de vocabulaire sont fréquentes, parce que le vocabu- 
laire est le seul élément de la langue dont le sujet parlant. 
normal ou non, ait le sentiment de disposer à sa volonté en 
quelque mesure. Encore ici ne faut-il pas exagérer. 

Il y a, par malheur, dans louvrage plus d’interpreta- 
tions que de données empruntées aux parlers ou à des textes 
écrits des sujets observés. Dans ce qui est cité du premier 
sujet, M R., il n'y a guère d innovations proprement dites : 
p. 29. acteuse est une formation analogique de type banal. 
de même que znternation au lieu d’internement, comme le 
note M. Teulié lui-même ; p. 27, bicotte pour becogue doit 
provenir d’une dissimilation ; consent, consente « d'accord 
avec », est un adjectif de la langue populaire courant dans 
certaines parties de la France: le à ma suffisance cité p. 37 
nest sûrement pas une création de la malade ; l'expression 
est usuelle, sinon correcte. 


plex-qualitäten de Krüger, HD), et je n’ai connu ce grand mémoire que 
trop tard pour en parler. l’auteur est un linguiste d’esprit curieux, on 
le sait. Je renvoie le lecteur à l’intéressant compte rendu de M. Porzig, 
I. F.xıvi, p. 254 et suiv. — Le troisième volume du recueil de Krüger 
n’est pas signalé dans Année psychologique, XXNII, qui ne connail 
encore que les deux premiers. 


E. W. SCRIPTURE 


Les innovations de vocabulaire constatées sont employées 
pour les idées délirantes (v. p. 30). Comme les malades étu- 
diées ont souvent des idées de grandeur, elles emploient 
volontiers des mots savants, plus ou moins hors de propos. 
Surtout, les aliénés recourent A des mots nouveaux. 
fabriqués par eux-mémes, pour s’exprimer avec force : chez 
eux, comme chez les sujets normaux, c’est la recherche de 
l'expression qui entraîne lFemploi de mots nouveaux 
« il n'existe jamais de langage néologique chez les malades 
en état de dépression psychique... l’aliéné qui crée et emploie 
des néo-langages est toujours un expansif, avec hypertro- 
phie de la personnalité » (p. 153). Les aliénés étudiés pré- 
sentent, sous une forme exagérée, des tendances qui s’ob- 
servent aussi chez les gens normaux à employer des mots 
savants, à se servir de termes mal compris, à recourir à de 
nouvelles formations de mots pour faire impression sur l’au- 
diteur. I] n’est pas jusqu’à l'emploi de moyennant comme 
préposition à tout faire, signalé p. 27, ou aux emplois de 
prépositions et de conjonctions dénuées de sens propres; 
signalés p. 34, qui ne trouvent dans l’histoire des langues 
des analogues. 

Les observations de ce genre intéresseront les linguistes 
d'autant plus que les témoignages seront produits en plus 
grand nombre et d’une manière plus complète et plus précise. 


A. M. 


E. W. Scriprure. — Anwendung der graphischen Methode 
auf Sprache und Gesang. Leipzig (Barth), 1927, in-8, 
vır-11% p. 

Il n’y a certainement pas aujourd’hui un phonéticien qui 
sache enregistrer avec plus de perfection que M. Scripture. 
Le petit manuel qu’il donne passe en revue toutes les appli- 
cations qu’on peut faire de la methode graphique d enrer 
gistrement du langage. L’objet n'en est pas de décrire 
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= exactement le détail des méthodes, ni d’épuiser tous les pro- 
| cédés possibles : le linguiste n’y trouvera que partiellement 
les procédés ‘divers par lesquels on peut enregistrer les 
points d’articulation, qui sont pour lui chose si importante. 
Ce à quoi s’attache surtout M. Scripture, c'est à Penre- 
Mg gistrement et à l’analyse des vibrations de Pair par lesquelles 
| se transmet le son. Il envisage toujours les faits en phoné- 
ticien pur: il parle d’atomes et de molécules de langage. 


2; Il ne considère pas la syllabe comme une quantité que le 
‘oe physicien puisse déterminer avec ses appareils, ni par consé- 
+ quent qui existe pour lui. On est heureux de trouver chez 


M. Scripture une manière purement physique d'envisager 

les sons du langage ; on aperçoit ainsi d’une manière exacte 
N un côté de la réalité. 

Avec les exemples qu’il analyse. il peut décrire, mais en 

se gardant d'affirmer qu’il en ait envisagé tous les éléments 

Re: constitutifs, la nature de Paccent en allemand et en anglais: 

il insiste sur la précision de Varticulation, sur la durée, sur 

la hauteur et sur lVintensité; et ce sont bien en effet les 

qualités qui expliquent les faits qu'ont observés les lin- 
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2 guistes. — Les 72 figures qui illustrent le volume sont 
à d’une netteté admirable. — Le linguiste ne saurait trou- 
vi ver un ouvrage mieux fait pour l’instruire des principes 


Be acquis de la phonétique expérimentale. 


A. M. 


Revue de phonétique, organe international publié par . 
H. Perxor. Tome cinquième. 1° fascicule. Paris (Didier), 
1928. 


La guerre, puis la mort de l'abbé Rousselot, ont inter- 
rompu en fait la publication de la Revue de phonétique de 
l'abbé Rousselot et de M. Pernot. M. Pernot la reprend 
maintenant, en en faisant un organe international, et en y 
donnant à l’enseignement pratique des langues une place 
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J.’. FORCHHAMMER 


importante. M. Pernot, qui dirige Je laboratoire de phoné- 
tique de FUnivérsité de Paris depuis la mort du regretté 
Poirot. fera dans ce périodique qui, avec un titre ancien, 
est en réalité nouveau. une large part aux recherches expé- 
rimentales, mais, & en juger par ce premier cahier, il 
s'attache plus aux résultats dès maintenant accessibles qu’à 
la recherche de procédés nouveaux qui est souvent le souci 
principal des expérimentateurs. Ainsi la revue sera immé- 
diatement utile aux linguistes. 

Ce fascicule comprend notamment une description de la 
prononciation américaine, travail d’une élève américaine 
du laboratoire de M. Pernot, et une étude sur les voyelles 
françaises par M. Pernot. M. le chanoine Meunier a étudié, 
grâce à des observations faites sur des parlers du Morvan, 
le procès par lequel z peut passer à 7; mais il a eu tort de 
parler de rhotacisme indo-européen; on n’observe claire- 
ment le rhotacisme que dans certains parlers, à date plus 
ou moins tardive, ainsi dans divers parlers grecs, en latin, en 
ombrien, en germanique nordique ou occidental, dans des 
conditions diverses; fait curieux, le rhotacisme n'apparaît 
souvent qu’en fin de mot; or, c’est justement en fin de mot 
que M. Meunier l’a observé dans le Morvan ; il y aurait lieu 
de préciser, sur ce fait, les observations. 


A. M. 


J. Forcunammer. — Kurse Einführung in die deutsche und 
allgemeine  Sprachlautlehre (Phonetik). Heidelberg 
(Winter), 1928, in-8, 124 p. (Sprachwissenschaftliche 
Gymnasialbibliothek, 10). 


Le petit livre de M. Forchhammer a des mérites certains : 
les idées y sont nettes, les figures illustrent exactement les 
définitions. 

Il a des défauts non moins certains. 

D'abord la terminologie, où l’auteur voit assurément l’un 
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des mérites de son ceuvre, et qui est désastreuse. Les deux 
premières qualités d’une terminologie scientifique sont d’être 
un système de signes purs sans valeur par eux-mêmes, et 
d’être européenne. Il importe que les noms des notions 
scientifiques ne dépendent pas de théories ; car les théories 
sont périssables, et il ne faut pas que dans leur ruine, elles 
emportent la terminologie; des noms comme gutturale ou 
dentale sont excellents à cause de leur absurdité parce qu'ils 
ne signifient plus rien et n’impliquent par suite aucune idée, 
juste ni fausse. D’autre part, pour la commodité des savants, 
il importe que la terminologie soit aussi universelle que 
possible et n'ait, nulle part, un caractère national. Or, 
M. Forchhammer a constitué une terminologie où tous 
les mots ont un sens. et sont allemands : il considère comme 
un progrès d'appeler la phonétique Sprachlautlehre! Je 
n'ai pas l'illusion que je lui ferai sentir ce que tout le monde 
y perd; je veux espérer qu’on le sentira en général. 

En second lieu, il tire de ses affirmations, qui sont en 
général péremptoires, des conclusions excessives. Il a rai- 
son d'enseigner que l'opposition des voyelles (qu’il appelle 
Freilaute) et des consonnes (qu’il appelle Mitlauter) est 
relative, non absolue. Mais on ne le suivra pas quand il 
écarte la notion bien claire de diphtongue dans un mot 
comme ail. haus ou de consonne dans lu de fr. huele, ou, 


manifestement, un # consonne est la consonne initiale du 
mot. 


A. M. 


A. Anas. — Recherches expérimentales sur le timbre des 
voyelles (extrait des Archives Néerlandaises de phoné- 
tique expérimentale, II [1928], La Haye, in-8, 79 p.). 


Après avoir examiné les procédés employés pour analy- 
ser les voyelles et les caractériser, M. A. Abas ne s’en 
trouve pas salisfait. Les phénomènes sont complexes ; la 
voix parlée est caractérisée par le fait que les tenues y sont 
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imparfaites; il ne semble pas qu’il y ait identité méme 
entre deux vibrations consécutives, et, d’autre part, la 
théorie des « formantes » est à reviser en tenant compte de 
la théorie des N. Zwaardemaker qui admet une résonance 
multiple de plusieurs espaces résonateurs. Et ce n’est là 
qu'une part des faits complexes que dénonce l’analyse de 
M. Abas. On est donc loin du moment où le linguiste pourra 
commodément se servir de analyse des voyelles. Plus la 
recherche est précise, plus les faits apparaissent compliqués. 


A. M. 


Leo Hasex. — Das Phonogrammarchiv der Akademie der 
Wissenschaften in Wien von seiner Gründung bis zur 
Neuemrichtung im Jahre 1927. Vienne. 1928, in 8, 
22 p. et 1 portrait (Sitzungsber. de phil.-hist. KI. d. Ak. 
d. Wiss. in Wien, 207, 3). 


Le projet de S. Exner de constituer des archives phono- 
graphiques a pu se réaliser à Vienne depuis 1899, grace à 
l’aide de l’Académie, tandis que le projet contemporain du 
docteur Azoulay à Paris ne se développait pas faute de res- 
sources, et qu'une collection considérable n’a pu être consti- 
tuée à Paris que depuis 1911, par le Musée de la parole 
organisé à l’Université sous l’action de M. Brunot. 

La brochure de M. Hajek n’est qu'un historique fait pour 
marquer un moment important du Phonogrammarchw. 
On y trouvera une liste des 57 brochures publiées par cette 
institution : celle qui est annoncée ici est la 58°. 

Il serait intéressant, à ce propos, de marquer le genre 
d'utilité de ces archives phonographiques pour le linguiste. 

Des enregistrements phonographiques ne peuvent tenir la 
place d’une enquête linguistique, même sommaire, pour 
décrire une langue ou un parler. Même pour la phonétique 
pure, toute étude de détail requiert des enregistrements 
spéciaux propres à mettre en évidence les faits particuliers 
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qu’on veut étudier, — Mais, pour des parlers connus, ces 
enregistrements sont propres à donner une idée de I’ aspect 
phoriique général, ce que ne fournissent ni les enquêtes 
linguistiques ordinaires, ni les enregistrements partiels. I] 
y a donc là des données qui permettent au linguiste de 
juger de Paspect d'ensemble d’une langue qu ‘il n’a pas 


l'occasion d’observer directement et qui seront précieuses en 


permettant aux linguistes de l'avenir d’observer par 
l'oreille des états de langue abolis. — Pourvu qu’on nait 
pas l'illusion que les phonogrammes suppléent, si peu que 
ce soit, aux enquêtes linguistiques nécessaires, il convient 
de développer largement les musées de la parole. 

A. M. 


Em. Srâmek. — Pokus o stanoveni jakosti teskÿch 
samohläsek. Prague, 1927, in 8, 35 p. et 2 planches 
hors texte (Rozpravy de l’Académie des sciences, III, 
64). 


Ce mémoire — dont l’auteur a donné p. 51-53 un résumé 
complet en français — porte spécialement sur le timbre des 
voyelles longues tchèques, mais il a une portée générale. 
L'auteur, qui est bon expérimentateur, s’est proposé d'y 
examiner la valeur des divers procédés qui ont été proposés 
pour caractériser les voyelles. Les divers procédés d’ana- 
lyse aboutissent à des résultats comparables entre eux et 
qui, en somme, se confirment les uns les autres. Au 
contraire, les évaluations des tons de la cavité buccale par 
des musiciens n’ont concordé ni entre elles ni avec les 
résultats des analyses : le timbre des voyelles n’est pas de 
la nature des sons auxquels les techniciens de la musique 
sont accoutumés ; pour n'être pas imprévu, ce résultat 
nen est pas moins à retenir ; il est instructif. 


A.-M. 


PAUL MENZERATH UND J. M. DE OLEZA 
Paul Meyzerata und J. M. pe Orza. — Spanische Laut- 
dauer, eine experimentelle Untersuchung. Berlin-Leipzig 
(Walter de Gruyter), 1928, in-8, vn-93 p., 4 planches, 
45 figures, 37 tableaux. | JE 


Ceci est, sauf erreur. le premier fascicule d’une série de 
Phonetische Untersuchungen entreprises par M. P. Menze- 
rath qui dirige l'institut phonétique de l’Université de Bonn. 
Il ne donne qu'en partie les résultats d'inscriptions au 
cylindre prises avec M. de Oleza, jésuite espagnol possé- 
dant une prononciation castillane moyenne, 

La lecture de ce fascicule est essentielle pour tous ceux 
qui s'intéressent à la phonétique. | 

Dans une première partie est posé le problème des rap- 
ports quantitatifs entre les parties d’un mot en général 
(notamment le raccourcissement d’une voyelle longue dans 
un mot long), et les conditions jusqu’à présent connues de 
Pespagnol sont rappelées (quasi absence de voyelles 
longues). 

Puis la technique employée est décrite rigoureusement 
et clairement, tant pour le côté instrumental qu’en ce qui 
concerne les méthodes d'observation des courbes et de cal- 
cul ; les phonéticiens seront spécialement intéressés par ces 
procès-verbaux d’un expérimentateur très au courant de ce 
qui s’est fait avant lui, et qui innove et précise lui- 
même. | 

Ensuite sont donnés les résultats des expériences, en ce 
qui concerne la durée des phonèmes en espagnol. L'étude 
a été faite sur des listes de mots en distinguant le nombre 
de syllabes, le nombre de phonèmes, la place de l'accent 
tonique. Il s’est confirmé que les longues prolongées 
n'existent pas en espagnol, la tonique seule subissant un 
léger allongement, surtout si elle est finale. Dans ces condi- 
tions l'espagnol était vraiment la langue de choix pour étu- 
dier les rapports de quantité. Les conclusions données ne se 
rapportent qu’à cette langue. Mais on peut voir aisément 
que les auteurs pensent avoir atteint des lois qui vaudraien! 
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sans doute, avec quelques variantes dans l'application, pour 
toutes les langues, au moins celles où les mots sont .nette- 
ment séparés. 

En effet il apparaît que le mot espagnol est bien une 
unité psychologique : en conséquence les mots longs sont 
prononcés plus vite, chacun de leurs éléments tendant à 
être plus court que les éléments homologues de mots courts 
(cette tendance est mise en lumière en partie par des mé- 
thodes de moyennes qui seraient peut-être un des points 
vulnérables du travail); ce qui est vrai du mot l’est aussi de 
la syllabe accentuée qui est aussi la plus fournie en pho- 
nèmes, mais en phonèmes un peu réduits en durée (la 
syllabe doit être étudiée plus en détail dans un fascicule 
ultérieur). 

Les auteurs ont raison de dire qu'après une pareille 
étude il n’est guère permis de douter qu’il existe « des lois 
de correspondances phonétiques » (phonische Relativi- 
latsgesetze). 

On doit souhaiter que de pareilles recherches soient pour- 
suivies, connues du plus grand nombre de linguistes pos- 
sible, et imitées. 


Marcel Couen. 


Alphabete und Schriftzeichen des Morgen-und des Abend- 
landes, zum allgemeinen Gebrauch mit besonderer Berück- 
sichtigung des Buchgewerbes unter Mitwirkung von 
Fachgelehrten zusammengestellt in der Reichsdruckeret. 
Berlin, 1924, in-8, 86 pages. 


Comme l’Imprimerie Nationale à Paris, la Reichsdrucke- 
rei de Berlin a voulu avoir un manuel des caractères d’im- 
primerie. Les deux ouvrages sont très différents par le plan 
et par la réalisation. Ils se complètent réciproquement et 
devront être utilisés ensemble. 

Les directeurs de la publication de Berlin ont eu le souci 
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d’être aussi complets que possible. Aussi ne se sont-ils pas 
contentés des ressources de l’Imprimerie nationale ; ils ont 
emprunté des types à certaines autres grosses imprimeries ; 
même, lorsqu'il n’y avait pas de types gravés sur métal, 
comme pour le cypriote, ils ont inséré des caractères en 
lithographie. 

Neanmoins, il subsiste de grands manques : ainsi les 
écritures berbères ne figu:ent pas, le cunéiforme est repré- 
senté seulement par le vieux-perse, et l’égyptien par un 
tableau tout à fait réduit, etc. 

Le caractère technique de la publication n’a pas seulement 
fait insérer dans toutes les notices de nombreuses indica- 
tions de détail utiles à Vimprimeur, mais a fait étendre le 
plan à létude des écritures européennes actuelles : ainsi 
écriture allemande (ici comme dans d'autres tableaux les 
caractères manuscrits sont indiqués aussi), l'écriture fran- 
çaise, italienne, etc., avec les différentes habitudes d’im- 
pression (comme l’absence en français de l’écriture écartée, 
gesperrt). 

Les notices historiques, courtes et tassées, contiennent 
l'essentiel et sont accompagnées d’utiles bibliographies, 
généralement à jour. 

La valeur des tableaux et des notices est inégale suivant 
les écritures. Certains tableaux combinent au mieux l’usage 
des notations et des descriptions phonétiques avec celui de 
l'orthographe allemande usuelle. Mais d’autres sont insuffi- 
sants et même erronés. 

Par exemple, si le tableau de l’arabe maghrébin est à jour, 
la terminologie en ce qui concerne l'arabe en généra a été 
mal accommodée et le caractère suranné est encore plus fla- 
grant en ce qui concerne P’hebreu. La notice sur l'écriture 
éthiopienne contient en peu de mots plusieurs inexactitudes 
(un exemple : le guèze n’est pas seulement une langue 
d'église, mais une langue savante qui a servi jusque dans le 
xx® siècle à écrire des chroniques. On ne doit à aucun prix 
citer la déplorable grammaire amharique de Mahler). Enfin 


les tableaux en eux-mêmes sont sujets à caution : par 
exemple le signe donné comme virgule pour léthiopien 
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n’est pas en usage ; faute bien plus grave. dans le tableau 
sabéen le signe du z a été inséré indüment à côté de celui 
du £ (¢ spirant), et d’autre part le s’ (variété de s) a été donné 
comme £. 


Une revision rapide, où je me suis fait aider d'autres 


orientalistes, me fait croire que le chamito-sémitique a été 
spécialement négligé et que le reste est moins critiquable. 
Néanmoins les exemples ci-dessus suffisent à montrer que 
la mise au point de cet utile manuel n’a pas été suffisam- 
ment poussée. 

Marcel Conen. 


(Titre allemand accompagnant le titre russe). Akademie 
der Wissenschaften der Union der sozialistischen Sowjet- 
Republiken. Proben orientalischer Schriften der Aka- 
demischen Druckerei. Leningrad, 1928. 


L’imprimerie officielle des républiques soviétiques s’est 


bornee à un catalogue, par spécimens de textes, de ses res- . 


sources en caractères orientaux, sans tableaux de carac- 
teres ni notices d'aucune sorte. Ces ressources sont grandes 
(sauf erreur le vieux-ture de l’Orchon qui se trouve là ne se 
trouve ni à Paris ni à Berlin) et les caractères sont en 
général beaux (pour l’éthiopien quelques lettres seraient 
avantageusement remplacées par d’autres types). 

De plus, ce que ne dit pas le titre, il y a des tableaux de 
caractères accentués, soit en type cyrillique soit en type 
latin; on y a la confirmation d’une certaine malheureuse 
complication, plus grande encore que celle de l’Europe 
occidentale, dans les habitudes des savants russes en matière 
de notation phonétique. 

Marcel Couen. 
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S. Ipsen und Fr. Kare. — Schallanalytische Versuche. 
Eine Einführung in die Schallanalyse. Heidelberg 
(Winter), 1928, in-8, xı-319 p. (Germanische Bibliothek, 
Il, 24). 


Quand s’est constituée la phonétique expérimentale, 
M. Sievers, qui avait été le phonéticien des néo-grammai- 
riens, ne s’y est pas intéressé ; il n’en a pas tiré parti. Mais, 
poussant de son côté, à sa manière, il a pratiqué un pro- 
cédé qui lui est propre d'observation directe, la Schallana- 
lyse. Sur des disciples immédiats, sur des linguistes qu’il 
connaissait personnellement, en particulier sur le regretté 
W. Streitberg, il a exercé une grande action. Mais ce pro- 
cédé s'expose malaisément par écrit, et, hors de l’école de 
M. Sievers, il est peu compris, par suite non pratiqué. On 
voit bien que M. Sievers se met directement en présence 
d’un texte, ancien ou moderne, qu’il sent la façon dont ce 
texte doit être prononcé ; mais, quand on n’a pas entendu 
M. Sievers, on se rend mal compte du procédé. Et quand 
M. Sievers juge d’aprés son sentiment de ce qui peut étre 
authentique ou altéré dans des textes gotiques ou vieux 
haut-allemands dont il ne juge que par des graphies néces- 
sairement imparfaites, on ne saurait se défendre d’étre 
sceptique. Les résultats singuliers, auxquels il a abouti 
quand il s’est attaqué aux plus anciens textes slaves viennent 
renforcer ce scepticisme trop naturel. Néanmoins M. Sie- 
vers a des fidèles assez nombreux, et de qualité. On aime- 
rait à voir clair, d'autant plus que la Schallanalyse oriente 
à la fois phonétique, métrique, critique de textes dans des 
Es Res à On, malgré les publications faites jus- 
d’une manière détaillée et 
systématique à la fin petit ouvrage —, le profane qui 
n’a pas entendu M. Sievers ou lun 2 ses sables arrive 
mal à concevoir en quoi consiste la méthode; on aperçoit 
seulement qu’elle est un art personnel plus qu’une méthode 
rationnelle, et qu’elle demande à qui la pratique certains 
dons particuliers. J'imagine notamment qu'une personne 
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qui, comme moi. parvient malaisément à réaliser un rythme 
doit y réussir mal si elle s’y essaie. 

La méthode ne se prête pas à être exposée au moyen de 
formules intelligibles. Elle se sent plus qu’elle ne se 
comprend. Pas plus que l'inventeur, les deux disciples qui 
ont écrit ce livre n’ont tenté de la formuler. On a ici le pro- 
cès-verbal de dix expériences suivi d’une soixantaine de 
pages d'explications. Mais ces explications ne sortent pas 
de généralités très larges. Dans les quelques pages que les 
auteurs se sont accordées, on trouve des observations géné- 
rales de toutes sortes, et notamment toute une histoire 
de notre écriture depuis son hypothétique origine égyp- 
tienne, mais assez peu de lignes sur la Schallanalyse elle- 
même. 

On voit néanmoins que la méthode part d’un fait à peu 
près positif: chaque texte appelle une certaine position de la 
voix : degré général de force, niveau de hauteur, montée ou 
descente ; et ces différences de position se laissent ramener 
à un nombre limité de types ; le morceau a son caractère. 
son mouvement, si bien que, soit qu’on en retranche. soit 
qu’on y ajoute quelque chose, le mouvement sera troublé. 
et un lecteur expérimenté saura reconnaître qu’il y a une. 
perturbation. Un sentiment semblable a provoqué en France 
les tentatives du P. Jousse. Bien entendu, les expériences 
sont faites sur des textes littéraires, admettant la lecture à 
haute voix. Car beaucoup de choses s’écrivent qui. pour le 
rédacteur (je ne dis pas lécrivain), n’évoquent aucun son, 
et pour lesquelles la question ne se pose pas; pour un ré- 
dacteur de type non auditif, qui cherche simplement à don- 
ner à sa pensée une expression claire, qui ne se représente 
en écrivant à peu près aucun son, et qui. au fur et à mesure 
qu'il écrit, modifie sa phrase pour la rendre mieux adéquate 
à sa pensée, en somme pour tout rédacteur de type purement 
intellectuel. les essais de la méthode ne sauraient réussir, 
ce me semble. Mais, même 1a, il ne faut rien affirmer abso- 
lument : je sais des linguistes, écrivant en français. dont la 
phrase a un mouvement et qui même écrivent des morceaux : 
jen ai un sentiment vif, car j’éprouve, dans les exposés 
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ainsi faits, le sentiment pénible qu’il s’y trouve quelque 
chose d’étranger à l'exposé de la pensée. 

Il y a donc une réalité au fond de la méthode, et les 
expériences relatées dans le livre donnent une idée des 
procédés qu'on peut employer. des résultats qu’on peut 
atteindre. L'avenir montrera ce que la critique des textes 
en pourra tirer. La linguistique, science exacte et systéma- 
tique, ne semble pas appelée à en tirer grand profit. Car 
les conclusions auxquelles on aboutit, si elles sont parfois 
intéressantes pour la « parole », ne peuvent guère ajouter 
à ce que l’on sait dela « langue ». Mais dans l'effort qui est 
fait on aperçoit un témoignage du besoin profond qu’éprou- 
vent beaucoup de linguistes allemands de s'évader hors 
d’une conception précise et toute positive de la langue et 
d’embrasser au lieu de schémes, la réalité concrète des 
faits linguistiques. L’avenir montrera ce qu il y a de chimère 
dans ces tentatives. 

A. M. 


A. W. pe Groor. — Instrumental phonetics. Its value for 
lnguists. Amsterdam, 1928, in-8, 62 p. (Mededed. d. 
Ak. v. Wetenschappen, afd. Letterkunde, 65, A, 2). 


M. A. W. de Groot montre que la linguistique a beau- 
coup à tirer de la phonétique expérimentale, pour autant 
que celle-ci s'attache à résoudre des problèmes d'ordre lin- 
guistique et nes’oriente pas du côté de la physique et de la 
physiologie. 

Il ne semble pas que la critique que fait M. de Groot de 
la théorie de la syllabe formulée par M. Grammont soit 
juste; on le verra mieux quand M. Grammont aura publié 
son Traité de phonétique dont il faut souhaiter qu'il ne se 
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Fr. Kay'xa. — Podminky umelsch samohläskovych svu- 
kñ. Prague, 1927, in-8, 151 p. (Rogpravy de VAcadé- 
mie tchèque, III, 63). 


Ce travail, où sont exposées des recherches sur la pro- 
duction des voyelles par synthèse physique, achevé depuis 
1921. n’a été imprimé qu'après la mort de l’auteur. C'est 
M. ChlumskŸ qui le présente au public et qui en analyse les 
résultats dans un résumé en français. On renvoie le lecteur 
à ce résumé, qui est clair. Les expériences de Karka s’ac- 
commodent bien des théories de Helmholtz et de Willis- 


Herman sur les voyelles. 
A. M. 


Lautseichen und ihre Anwendung in verschiedenen 
Sprachgebieten, von Fachgelehrten zusammengestellt 

. unter Schriftleitung von M. Herpe. Berlin (Reichsdruc- 
kerei), 1928, in-8 (vır-)116 p. 


Le seul moyen pratique qu’emploient les linguistes pour 
noter phonétiquement les diverses langues est l’alphabet du 
type gréco-latin plus ou moins enrichi et modifié. On ne 
s’est pas toujours assez rendu compte de l'impossibilité de 
donner, par ce procédé, une idée exacte et complète d’un 
système phonique, et, pour arriver à des précisions tou- 
jours plus grandes, on a parfois multiplié les signes au 
point de rendre l'impression trop onéreuse ou, pour le 
moins, très difficile, et la lecture malaisée, obscure. 
D'autre part, chaque groupe de linguistes a opéré à sa ma- 
nière, sans rechercher une entente avec les autres, de sorte 
que plusieurs systèmes entièrement distincts ont été consti- 
tués et sont entrés dans l'usage. Les principes ne sont pas 
partout les mêmes : l’Association phonétique préfère créer 
des signes nouveaux, tandis que les autres linguistes se ser- 
vent plutôt de Valphabet latin avec des signes diacritiques ; 
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on a aussi recouru à des lettres de divers alphabets, notam- 
ment a des lettres grecques. La conférence de Copenhague 
a posé des principes et a commencé ainsi une œuvre de rap- 
prochement ; mais il n’est pas à prévoir que les groupes qui 
ont pris l'habitude de certains systèmes de notation et qui 
ont déjà de grandes publications faites avec ces systèmes 
y renoncent aisément ni prochainement; la dialectologie 
romane ou la linguistique finno-ougrienne ne peuvent guère 
abandonner des procédés qui sont devenus familiers à tous 
les spécialistes. Il n’est d’ailleurs pas évident qu’un même 
système graphique soit également bon pour tous les systèmes 
phoniques. Tout en visant à unifier les procédés et à conve- 
nir de certains principes, les linguistes continueront donc 
longtemps encore à pratiquer des usages distincts en matière 
de notations phonétiques. Il faut s’accommoder de cette 
diversité et en atténuer les inconvénients, qui sont tolérables. 

Pour le linguiste, un exposé sensiblement complet des 
principaux systèmes, tel que celui qui est annoncé ici, suffit 
en principe à lever les difficultés. L’inconvénient qui sub- 
siste est surtout d'ordre typographique : pour imprimer un 
recueil comme celui-ci, il n’a pas fallu moins que les res- 
sources d’une imprimerie comme l’Imprimerie nationale de 
Berlin. | 

Le rédacteur du recueil s’est adressé à des spécialistes, 
et ce qui est fourni, ce sont des notices séparées qui ont été 
juxtaposées, non fondues. 

Il était impossible, pour des raisons de fond et aussi par 
suite de difficultés matérielles, de donner un tableau de 
correspondance de toutes les notations signalées. Mais il y 
aurait eu profit & donner un tableau réduit de correspon- 
dance des notations des principaux types phoniques dans les 
principaux systèmes. Il serait commode de voir comment, 
dans les divers systèmes, se note l’opposition des sifflantes 
et des chuintantes, des voyelles fermées et des voyelles 
ouvertes, etc. Les difficultés même qu'on rencontrerait 
pour faire ce tableau et qui pourraient être signalées dans 
des notes seraient instructives. Les différences essentielles 
entre les systèmes ressortiraient. 
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Sauf ce tableau, le recueil fournit une réponse aux ques- 
lions que peuvent se poser la plupart des linguistes et pré- 
pare le travail d’unification auquel le comité de Copenhague 
va continuer de travailler. La principale lacune concerne 
les langues sémitiques : chose singulière, il n’y a pas de 
chapitre sur les systèmes employés par les arabisants dans 
l'étude des parlers actuels. 

A. M. 


Indogermanisches Jahrbuch, im Auftrag der Indogerma- 
nischen Gesellschaft herausgegeben von A. DEBRUNNER 
und W. PorziG. XI Band (Jahrgang 1926-1927, Brblio- 
graphie des Jahres 1924-1925), XII Band (Jahrgang 
1928 ; Bibliographie des Jahres 1926). Berlin-Leipzig 
(W. de Gruyter), 1927, in-8, 661 p. et 1 portrait et 
1928, in-8, 403 p. et 1 portrait. 


La publication de ces deux volumes au cours d’une seule 
année est l’un des événements les plus heureux que la lin- 
guistique ait eu à enregistrer. Le service qu'ont rendu les 
organisateurs, MM. Debrunner et Porzig, et les collabora- 
teurs qu’ils ont su choisir et amenés à réaliser, est inappré- 
ciable, et on ne leur en saura jamais assez de gré. Les 
marques de reconnaissance qu'ils apprécieront le plus se- _ 
ront, dune part, l'adhésion à l/ndogermanische Gesell- 
schaft, qui grossirait leurs ressources, de l’autre, l’envoi 
des publications qui faciliteront le travail des rédacteurs. Mal- 
gré ses mérites éclatants, malgré les services qu’elle rend, 
cette bibliographie ne fait pas ses frais ; et si la Motgemein- 
schaft de la science allemande n’avait subventionné l’/n- 
dogermanische Gesellschaft, société internationale, la 
publication n'aurait pu avoir lieu. Les linguistes ont ici à 
faire, dans l'intérêt commun, un grand effort sur lequel il 
faut tout d’abord attirer leur attention. 

Avec ses résumés, souvent substantiels, avec ses brèves 
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indications critiques, la bibliographie est d’un vif intérêt. 
Qui connaît les questions voit défiler en un instant les pro- 
blèmes, les faits, les essais de solution : je ne sais pas de lec- 
ture plus suggestive et, pour le linguiste, plus « amu- 
sante ». 

Une bibliographie est d’autant plus riche de suggestions 
qu’elle se rapporte à des publications moins anciennes 
les directeurs ont réussi le tour de force de remettre l’/n- 
dogermanisches Jahrbuch au courant. 

Le P. van Ginneken a malheureusement renoncé, depuis 
le volume XII, à donner la revue de linguistique géné- 
rale, riche et savoureuse, qui étail l’une des parures du 
Jahrbuch, et il n’a pu être remplacé à temps pour que le 
volume XII ait la rubrique : Linguistique générale. Eclipse 


passagère ; la lacune sera comblée dans l'avenir. En alten- 


dant, on se dédommagera avec ce qu’a donné le P. van 
Ginneken au volume XT: beaucoup plus qu’on n’attend d’une 
bibliographie ; la verdeur de ses jugements était bienfai- 
sante ; on le regrettera. Le jugement porté sur l'œuvre de 
M. Vossler, p. 55 et suiv., est à retenir : « Man kann viele 
Bücher schreiben, man kann zeitweilig durch persönliche 
Eigenschaften imponieren, die mangelnde Wissenschaft- 
lichkeit rächt sich unerbittlich. » 

Par les soins d’un savant compétent, M. Friedrich, le hit- 
tite est maintenant traité, et d’une manière ample. Et l'on 
trouvera aussi des indications sur les langues des régions 
voisines, notamment sur les anciennes langues d’Asie- 
Mineure, chose éminemment précieuse. 

Les divers domaines sont traités de manière mégale. Les 
grandes langues, pour lesquelles les publications de carac- 
tère proprement linguistique abondent, ne sont représentées 
que par ces publications spéciales. Encore, pour le germa- 
nique, qui a ses publications bibliographiques spéciales, les 
publications générales ou relatives au germanique ancien 
sont seules considérées. De même |’ «italique » n’est repré- 
senté que par les formes anciennes ; malgré l’absence d'une 
bibliographie romane vraiment suffisante, le roman nest 
pas considéré; la tâche serait beaucoup trop lourde; la 
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Revue de linguistique romane qui se proposait de combler 
la lacune a dû y renoncer et a formulé sa renonciation au 
Congres de linguistique romane de Dijon (1928); on étudie 
la facon dont la bibliographie, très difficile à faire, des lan- 
gues romanes pourra être constituée. — Pour les domaines 
où les publications sont moins abondantes, les indications 
sont beaucoup plus étendues; si les indications sur l’arménien 
talent réduites aux travaux proprement linguistiques, elles 
seraient bien moins nombreuses qu’elles ne sont, et l’on peut 
trouver qu'il y aurait ici avantage à spécialiser davantage, 
d'autant plus que l’Orientalische Bibliographie commence à 
reparaitre!. — Depuis que le Rocznik de Cracovie semble 
arrêté, la bibliographie slave que M. Hujer donne au Jahrbuch 
est particulièrement précieuse. — Les notices de M. Jokl 
sur l’albanais sont de véritables comptes rendus critiques de 
tout ce qui se fait pour ce petit domaine ; et, comme il faut 
pour toucher à l’albanais des connaissances toutes particu- 
lières que peu de gens réunissent, ces comptes rendus sont 
d’une grande utilité (ce qui ne veut pas dire qu’on souscrira à 
toutes les affirmations de M. Jokl; XI, p. 217 et suiv., le 
rapprochement de alb. dard: « poire » et de gr. &yspècc est 
donné pour pleinement explicable en partant de l’indo- 
européen; le rapprochement est en effet intéressant, quoique 
incertain, mais l’x initial du grec est à expliquer). 

Les comptes rendus des ouvrages signalés sont indiqués, 
mais d’une manière partielle, non systématique. Sans viser 
à tout signaler — car beaucoup de comptes rendus sont insi- 
gnifiants —, il serait bon d'indiquer autant que possible 
tous les comptes rendus qui apportent des discussions utiles 
et des appréciations autorisées; ce serait commode pour 
orienter le lecteur sur la portée des ouvrages signalés. 

Outre la bibliographie, le Jahrbuch apporte des chroni- 
ques et, dans chacune, un mémoire initial. Il met ainsi le 
lecteur au courant des tendances nouvelles. Les volumes XI 
et XIT renseignent utilement sur le mouvement des idées 


1. Le début du premier fascicule du nouveau volume de l’Orienta- 
lische Bibliographie a été déposé sur le bureau du congrès des orienta- 
listes d'Oxford en août 1928 (note de correction). 
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en Allemagne. Le mémoire initial du volume XI, par M. 
Ipsen, est consacré au mouvement « idéaliste » quia 
lancé M. Vossler ; le mémoire initial du volume XII, par 
M. Porzig, aux théories de Marty. 

Le mémoire de M. Ipsen dans le volume XI est curieux 
en ce qu'il manifeste, avec une exagération maladive, la 
crise que subissent les doctrines linguistiques chez certains 
jeunes Allemands. Faute de reconnaitre que la méthode de 
la grammaire comparée fournit seulement le moyen de faire 
l’histoire des langues comparées, il arrive à considérer, 
p- 70. l'exactitude philologique qui est devenue de règle 
chez les linguistes — et qui, chez les savants qu’il nomme, 
MM. Kretschmer, Schulze, Wackernagel, a aiguisé, loin 
de l’étouffer, le sens de la comparaison — comme une abdi- 
cation : « das bedeutet freilich das Ende der Sprachwissen- 
schaft im strengen Sinne ». M. Ipsen aperçoit une sorte de 
déchéance dans le fait que la linguistique positive devient 
une sociologie linguistique. Mais, après avoir marqué 
leffort de M. Vossler pour donner à la linguistique le carac- 
tere d’une @Gessteswessenschaft, il est déçu par les résultats: 
abstraction faite des erreurs de fait, des faiblesses dans la 
démonstration, qu’on peut tenir pour accidentelles ou propres 
à l’auteur — mais ces fautes ne sont-elles pas essentielles à 
la tentative même? —, le livre où M. Vossler étudie le 
français à la lumière de l'histoire n’apprend rien d’essen- 
tiellement nouveau. Conclusion décourageante. Mais 
M. Vossler a eu, du moins, indique M. Ipsen, le mérite de 
poser la question. — Peut-être conclura-t-on que la lin- 
guistique progressera dans la mesure où elle sera de plus 
en plus « positive ». Une attitude de « positiviste » n'inter- 
dit ni de chercher comment l'effort fait pour s’exprimer 
tend constamment, par la variété de la « parole », a modi- 
fier, finalement à transformer la langue, ni d’observer 
comment, dans l’art littéraire, se manifeste cet effort, parlois 
utilement dans le sens du développement de la langue: 
souvent sans effet quand la langue est maniée par des écri- 
vains qui la sentent peu ou mal. 

Le mémoire de M. Porzig, dans le volume XII, est heu- 
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reusement bien plus sain. M. Porzig tient pour fondamen- 
tale la distinction de la « parole » et de la « langue » et il 
reconnait par suite la réalité de l’objet qu’étudie le linguiste, 
qui est la « langue ». A propos des théories de Marty, il 
examine la « signification (Bedeutung) », qui est, de façon 
sans doute irrémédiable, le point malade de la linguistique. 
Il montre bien à quelles difficultés inextricables on va si l’on 
considère la « signification » comme un phénomène psy- 
chique. La difficulté de définir la « signification » subsiste. 
Mais M. Porzig a raison de maintenir que toute étude lin- 
guistique doit partir de la forme. Il aurait pu renvoyer à /a 
Pensée et la Langue de M. Brunot, d’où il résulte évi- 
demment que l'effort le plus grand qu’on puisse faire pour 
exposer la langue en partant de la pensée aboutit à rompre 
et disloquer le système de la langue, qui est précisément la 
réalité propre a étudier par le linguiste. 

Le compte rendu qu'a donné M. Porzig des communica- 
tions faites à la section indo-européenne du congrès des 
philologues allemands de Goettingue en septembre 1927, 
est aussi instructif. 


A. M. 


J. Kuryrowicz. — a indo-européen et h hittite, dans Sym- 
bolae... Roswadowski, p. 95-104. — Les effets de a en 
indo-tranien, Prace filologicsne, XI, p. 201-243. — 
Quelques problèmes métriques du Rigvéda, Rocznik 
Orjentalistycyny, IV, p. 196-218. — Origine indo- 
européenne du redoublement attique, Eos** (Lwow, 
1927), 7p. — Le type védique grbhayati, Étrennes lin- 
guistiques Benveniste, p. 51-62. 


M. Jerzy Kurylowicz vient de publier, dans des recueils 
différents, cing mémoires qui se rattachent à une même idée 
fondamentale et que, par suite, il faut considérer ensemble 
si l’on en veut faire sentir la portée. 
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L'idée de M. Kurylowiez, indiquée aussi par M. Cuny, 
est l'une des plus fécondes qui depuis longtemps soient appa- 
rues dans la grammaire comparée des langues indo-euro- 
péenues. Le *a dont, avec son intuition géniale, F. de 
Saussure avait reconnu le rôle, se révèle maintenant avec 
sa véritable nature. Ce n’est pas une voyelle; c’est comme 
les sonantes, un élément consonantique, mais vocalisable. 
Pour quiconque avait compris la doctrine de F. de Saussure, 
ce principe ne pouvait faire aucun doute; mais la plupart des 
comparatistes y fermaient les yeux, et même M. Hirt, qui 
pourtant a beaucoup appris de F. de Saussure, le laisse de 
côté. Sans doute on ne suivra pas M. Kurytowicz sur tous 
les points : mais l’idée fondamentale est à retenir, et elle 
fournit à la théorie de l’indo-européen une base solide. 

Dans un bon nombre de cas, le hittite a A Ja où l’on doit 
supposer un ancien 2; notamment, on admettra que toute 
initiale vocalique indo-européenne représenterait  consonne 
suivie de voyelle. Ce a ne subsiste pas en général même en 
hittite, puisque a s’est, on le sait, amui devant e/o. Mais il 
y en aurait trace devant a et devant les sonantes voyelles. 

Un mot comme le nom du « feu » devient clair désor- 
mais. Le hittite a pakhur avec conservation de 2. On a donc 
ici “pea wr-, *pea-wn-; le got. fon, funins a, au nominatif- 
accusatif le à attendu, tandis que funins a le vocalisme 
radical à degré zéro ; cf. l’arm. hur « feu » en face du dérivé 
hnoc « fournaise ». 

La théorie explique plusieurs faits déjà constatés. Ainsi 
M. Hirt a noté que, dans les causatifs-itératifs lindo-iranien 
oppose le type à brève jandyatı des racines ayant skr. -2- au 
type à longue sadayatt des racines sans -?- : C’est que Ja 
ndyati repose sur un ancien *gonaye- où *-a- étant consonne 
faisait position en indo-européen. L'opposition de la 1" 
personne du type véd. cakara à la 3° du type cahara pro- 
viendrait de ce que *-a de 1" personne reposerait sur *-94 : 
car le hittite offre -A- dans des 1'* personnes du singulier. 

M. Kurylowiez explique ainsi beaucoup de faits. Il a un 
grand don de combinaison, et il se plait à épuiser toutes 
les possibilités. 
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Mais, comme les faits qu’il étudie ne sont jamais que des 
reflets de faits indo-européens et résultent de conditions 
qui, à l’époque historique, étaient abolies depuis longtemps, 
beaucoup de détails prétent au doute. Par exemple, on ne 
saurait expliquer par l’action de a toutes les sourdes aspi- 
rées, même si quelques-unes s’expliquent par là. Si la pro- 
thèse devant les sonantes résulte d’un ancien *a, on ne 
s’explique pas qu’elle soit une particularité du grec et de 
Parménien. . 

D’autre part, même hors de ces théories, M. Kurylowiez 
risque des affirmations arbitraires, ainsi quand il qualifie 
le parfait de sorte de présent particulier: le parfait est 
justement le seul thème verbal de l’indo-européen qui s’op- 
pose au présent-aoriste. Se servant d'exemples non pro- 
bants comme 9%, owv4, il admet une alternance 2/6 que 
M. Hirt a eu raison de nier. Dans Prace Fil., XI, p. 221, 
il semble admettre que l’o du type gr. +20 serait essentiel 
au type; il ne l’est pas plus que la longue de zzrip ou 
de #xpwv. Pour la théorie générale de l’indo -européen, 
M. Kurylowicz a le tort de rester fidèle à la doctrine sui- 
vant laquelle le ton agirait sur le vocalisme, et, en revan- 
che, il n’attribue pas au rythme quantitatif l'influence 
dominante qu’on doit lui reconnaître. 

Mais, quoi qu'on puisse discuter dans le détail — et il y 
aurait beaucoup à contester —, les mémoires de M. Kury- 
lowiez sont d'importance capitale. Les problèmes les plus 
importants de l’indo-europeen y sont traités d’une manière 


neuve et personnelle. 
A. M. 


H. Hırr. — /ndogermanische Grammaick. Teil IV. Dop- 
pelung. Zusammensetzung. Verbum. Heidelberg (Win- 
ter), 1928, in-8, vın-371 p. (Indogermanische Bibliothek, 
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Cette quatrième partie de l’/ndogermanische Grammatik; 
de M. Hirt a les mêmes caractères que les précédentes : elle 
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nest pas plus un véritable manuel, elle n’est pas moins 
personnelle, et elle est souvent suggestive. 

Un détail montre à quel point M. Hirt s’intéresse aux 
théories plus qu’aux faits: des faits tokhariens et hittites, 
maintenant bien établis les uns et les autres, ont mis hors 
de question la date indo-européenne des désinences en r, 
notamment avec valeur passive. M. Hirt. n’en cite aucun, 
et il se borne à exprimer sa « conviction », p. 127, que « in 
den Passivformen des Keltisch-Italischen etwas id g. verliegt, 
weil auch die neuentdeckten Formen (Hethitische, Tocha- 
rische) derartige Formen zu haben scheinen ». Il n’y a pas ici 
matiére a conviction personnelle: on est devant des faits cer- 
tains et nombreux; et le passif n’y est pas seul intéressé; il y 
a aussi le déponent; et il y a les 3° personnes du pluriel 
latines en -ére — qui peuvent n’avoir rien à faire avec le 
médio-passif en -7- — dont on ne peut plus parler sans en 
mentionner les correspondants tokhariens et hittites. P. 125, 
M. Hirt manifeste, avec une ingénuité caractérislique, sa 
surprise devant les nouvelles trouvailles; on sent ici la 
sincérité qui donne à ses exposés un charme assez touchant 
la même où l'arbitraire des affirmations agace le plus le 
lecteur. 

Comme d'habitude aussi chez M. Hirt, les lapsus de 
détail abondent, et quelques-uns sont génants. Par exemple, 
p. 139, des formes à e long sont annoncées, mais on lit 
comme seuls exemples: lat. wide et tace, lit. pavidek, 
v. h. a. dage, sans aucun signe de longue sur e. P. 106, vou- 
lant montrer que la désinence de 1" personne moyenne 
indo-iran. *-az. lat. -i, est identique à la caractéristique de 
certains infinitifs, il met en regard un infinitif were (en réa- 
lité werd) et un perfectum werti, correctement noté. Dès la 
p- 2, i.-e. “dedérka est traduit « er hat erblickt ». Le mot 
gr. »3sougo; ne désigne pas pas un oiseau quelconque, comme 
il est indiqué p. 41 ; il n’a rien à faire avec skr. kukkubhih ; 
il est manifestement opposé à la forme populaire zöyyos et 
a perdu la labiale par dissimilation. P. 143, lit. esmi est 
donné comme répondant régulièrement à gr. eipı, etc. P.178, 
Zuevey est donné pour un aoriste parallèle à Ezexev. Il y a 
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tel de ces accidents dont les typographes sont trop manifes- 
tement innocents et où l’on entrevoit des distractions singu- 
Jières de l’auteur, ainsi p. 143 fero. En voici un que je 
regrette personnellement : j'ai eu grand peine à obtenir que 
les formes slaves *vezit, *pekù, qui n'existent pas, dispa- 
raissent des grammaires du vieux slave ; enfin Leskien s’est 
décidé à les eflacer et à poser dans son manuel du vieux 
slave le paradigme bizarre, mais seul réel là où existe un 
aoriste en -s-: péaxit, pece, pexomit, peste, pèse (et, de 
même, 22-ösıl, iz-é, elc.); or, ces formes imaginaires enfin 
mortes ressuscitent chez M. Hirt, p. 242. Inutile d’ac- 
cumuler les exemples. 

L’objeetion fondamentale à faire à M. Hirt, c'est que, 
annonçant une grammaire de l’indo-européen, il n’expose 
pas l'originalité de l’indo-européen -— qui est extrême : 
c’est parmi les langues connues, l’une des plus singulières 
—, mais il se donne bien du mal pour y retrouver des 
faits de l’espèce la plus banale qui soit possible. 

Soit le premier chapitre, où il est traité du redoublement. 
Ici. le trait remarquable de lindo-européen, c’est que le 
redoublement n’est pas complet, mais seulement esquissé, 
ainsi dans les types grecs Dédspxx, reoveïv OU didwp.. Ceci 
caractérise bien lindo-européen, qui procède par indices 
morphologiques n’ayant pas de valeur immédiatement sai- 
sissable, consistant en purs symboles sans valeur concrète. 
Trait où se reconnait l’une des éminentes supériorités de 
l’indo-européen, langue aristocratique fortement intellec- 
tuelle, où les éléments directement expressifs sont relégués 
dans le parler populaire. Or, M. Hirt part du fait que la 
répétition des mots est un procédé naturel; assurément : 
mais y a-t-il lieu d’insister sur un fait aussi banal, et qui 
n'éclaire pas particulièrement les faits indo-européens ? 

Le chapitre de la composition prête à la même critique. 
Sans doute, il y a beaucoup de langues où lon obtient des 
mots nouveaux en juxtaposant deux ou plusieurs mots. 
Mais l’indo-européen présente un trait original: à peu 
d’exceptions près (certains noms de nombre par exemple), 
les mots isolés n’y figurent dans la phrase que sous l’une des 
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formes qu’ils revetent dans un ensemble flexionnel ; au 
contraire, le composé est défini par ceci que le premier terme 
a normalement la forme du thème, sans flexion; c’est-à-dire 
que le premier terme a une forme qui n’existe pas à l’état 
isolé, ou qui, si elle existe, aurait un sens autre que celui 
qu'elle a dans le composé. Ce trait est bien conforme à la 
structure générale de lindo-européen où chaque type a un 
caractère morphologique défini. M. Hirt le noie dans la 
banalité d’un procédé linguistique sinon universel, du moins 
largement répandu. Puis il met sur un même plan le type 
propre de la composition indo-européenne et les cas parti- 
culiers, sans doute postérieurs, où les diverses langues indo- 
européennes ont utilisé le procédé banal, quasi universel, 
de la juxtaposition. 

Cette tendance explique la manière dont M. Hirt a traité 
le verbe, p. 83-345. 

Rien de plus singulier, de plus étrange même, que le verbe 
indo-européen avec sa luxuriante richesse. La grammaire 
comparée y a mis quelque ordre en attribuant à l’indo- 
européen les catégories sémantiques nettes du grec, les pro- 
cédés morphologiques ordonnés de l’indo-iranien. Mais, 
plus on observe les faits des langues attestées, y compris 
celles qui sortent maintenant de terre, et moins ce procédé 
simpliste paraît admissible. La théorie du verbe est sans 
doute à reprendre dès le principe. Mais le moyen d’y par- 
venir, c’est de déterminer ce qui caractérise l’indo-euro- 
péen; ce n’est pas de chercher dans lindo-européen les 
traces d’une confusion originelle. Sans doute la distinction 
d’une catégorie du nom et d’une catégorie du verbe ne se 
trouvait pas aux débuts du langage; beaucoup de langues 
la font peu, soit qu’elles Paient perdue soit qu'elles ne Vaient 
jamais possédée ; mais ce qui frappe dans Vindo-européen, 
cest que la distinction est tranchée ; la flexion verbale et la 
flexion nominale diffèrent absolument l’une de l’autre, et si 
bien que la langue a été amenée à constituer entre le nom el le 
verbe une classe intermédiaire, les participes, adjectifs possé- 
dant la flexion nominale, mais dont les morphèmes caractéri- 
sant la formation participiale s’ajoutent aux thèmes verbaux. 
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La netteté de cette distinction du nom et du verbe n’est 
pas accidentelle ; langue d’une aristocratie conquérante, 
toujours en mouvement, toujours en voie d’organisation 
de régions nouvelles et qui voyait dans tout phénomène 
naturel la manifestation d’une force active ayant un carac- 
tère personnel, V'indo-européen présente les procès au point 
de vue de l'action: dans le nom, il oppose les choses (au 
neutre) aux étres personnels ou congus comme tels (genre 
animé : masculin et féminin), les unes ne comportant 
pas distinction de l'agent et du patient, les autres dis- 
tinguant absolument entre l’agent (au nominatif) et le 
patient (à l’accusatif) ; quant au verbe, il est essentiel 
lement actif, et le passif en -r, qui s’observe en italo- 
celtique, en tokharien, en hittite, a l’air d’une survivance 
qui a disparu de la plupart des langues. Ceci posé, il est 
peu vraisemblable que des origines nominales puissent être 
aisément décelées dans le verbe indo-européen. Et en effet 
les concordances que signale M. Hirt ne prouvent rien ; 
es elles se raménent au fond a ceci que les mémes éléments 
| phoniques figurent dans le nom et dans le verbe ; or, étant 

donné que toute une part des consonnes n’a pas été employée | 
dans la flexion, c'était chose inévitable. Il n’y aurait 
commencement de preuve que si chaque forme nominale 
rendait compte de la valeur spéciale de la forme verbale qui | 
en est rapprochée; or, tel n’est pas le cas. M. Hirt rap- 
proche linfinitif védique 47e (auquel on compare lat. agi) 
et la 1' pers. sg. moy. de, p. 106; mais on ne voit pas 
en quoi la valeur de linfinitif @je (et peut-être lat. agi) rend 
compte de la valeur de 1" personne du singulier ; il y a 
homophonie — et encore n’est-ce pas sûr; car le timbre 
originel de la voyelle qui figure dans la diphtongue finale de 
véd. dje n’est pas connu de manière certaine — ; mais une 
homophonie pure et simple n’a jamais passé pour un fonde- 
ment suffisant à une étymologie valable. Tous les rappro- 
chements sont du même type. Ce que M. Hirt prend pour 
une démonstration n’est en réalité qu’une longue illusion 
dont on ne s'explique pas qu’il ait pu être dupe. 

Outre cette critique générale dont on aperçoit la portée, 
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il serait aisé de marquer un grand nombre de questions où 
les affirmations de M. Hirt sont établies sur des preuves fra- 
giles et qui ne résistent pas à la discussion; ainsi l'on ne 
saurait souscrire à rien de ce qui est enseigné sur le futur, 
p. 174 et suiv. Iln’yaqu’ä parcourir la liste des faits donnés 
p. 177 pour sentir qu’elle ne prouve pas ce qui est avancé, 
et il ny a qua lire la formule de l'explication pour voir . 
qu’elle ne saurait entraîner la conviction. 

Ces défauts sont regretlables. Car M. Hirt a, comme bien 
peu d'hommes, le sens de la comparaison, et ce qu'il 
enseigne donne beaucoup à penser. Les raisons qu’il donne 
p- 259, de la singularité du parfait ne sont pas toutes 
bonnes, tant s’en faut; le redoublement n’est pas essentiel 
au parfait, et, en germanique, en celtique, en latin, il ne 
figure, à de rares exceptions près, que là où le parfait n’est 
pas caractérisé par le vocalisme (ainsi en latin dans momordı, 
cecini de *kekanaz, etc.) ; le vocalisme n’en est pas si insolite: 
le vocalisme o du singulier n’était pas inconnu des présents- 
aoristes athématiques, et le vocalisme zéro du pluriel 
concorde avec le vocalisme ordinaire de ces mêmes pré- 
sents-aoristes ; le parfait a son sens propre, mais il en va 
de même de tous les autres thèmes verbaux (M. Hirtsemble 
du reste ignorer que le parfait védique et le parfait aves- 
tique ont en grande partie même valeur que le parfait 
homérique). Mais c’est beaucoup que d’avoir fortement 
marqué la singularité du parfait dans le système verbal indo- 
européen. Et — sans connaître ce qui a déjà été enseigné 
sur la question : il ignore visiblement les ouvrages récents 
de M. Renou et de M. Chantraine sur le parfait —, il a bien 
vu que le parfait moyen, quoique attesté par un grand 
nombre d'exemples homériques et vediques, est chose 
secondaire. Ce sont les aperçus de ce genre qui font d’un 
livre, discutable ou fautif presque dans chaque détail, un 
ouvrage intéressant et qu'il faut connaître. 
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Étrennes de linguistique offertes par quelques amis à 
Emile Benveniste. Paris (Geuthner). 1928, in-8, vu- 
123 p. 


Cinq des jeunes gens qui se sont rencontrés il y a quel- 
ques années près des professeurs de grammaire comparée 
de Paris ont eu l’idée charmante de fixer le souvenir deleur 
camaraderie par un volume de mélanges qu'ils dédieraient 
à son insu au plus jeune des membres de leur groupe, alors 
momentanément absent. De 1a est sorti ce petit recueil dont 
l'impression a un peu trainé. Les auteurs et le jeune auquel 
est dédié le recueil sont trop de mes amis pour que je les 
loue ici. Du reste le recueil se défend lui-même : il est 
neuf d’un bout à l’autre, fondé sur des faits précis, inter- 
prétés avec critique. 

Je réserve pour une discussion spéciale des travaux de 
l’auteur (v. ci-dessus p. 60) le mémoire de M. J. Kury- 
lowicz. Les quatre autres mémoires sont les suivants : 

P. Chantraine: Sur le vocabulaire maritime des Grecs. 
Exemple d’un type de recherches qu’on n’a guère pratiqué 
jusqu'ici, sur les vocabulaires techniques des anciens. Le 
vocabulaire de la navigation n’est pas considérable en indo- 
européen : un nom pour le « bateau », une racine pour 
« ramer », et c’est tout, au moins tout ce qui est sûr. Le 
grec, qui fait partie des langues n’ayant pas hérité d’un 
ancien nom de la « mer », a donc eu à se constituer un 
vocabulaire tout nouveau, dont M. Chantraine énumère et 
analyse les éléments composants. La recherche a amené à 
une conclusion remarquable: si les Grecs ont emprunté 
quelques termes de navigation au vocabulaire égéen, ils ont 
surtout adapté à l’usage maritime des termes de terriens. 
Ceci s'explique : à l’époque historique, comme le note 
M. Chantraine, le commerce maritime était volontiers aban- 
donné aux métèques, aux étrangers ; mais il faut consi- 
derer que, à l’époque de la colonisation, dont lépopée 
homérique porte le reflet, des membres de laristocratie 
ont navigué, et beaucoup navigué; le vocabulaire de la 
navigation ne doit donc être populaire qu’en partie. 
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M. R. Fohalle a étudié La langue d'un texte « dorien ». 
La plus grosse lacune dans notre connaissance du grec 
ancien résulte du manque presque complet de témoignages 
sur la langue littéraire dorienne : peu de textes sont 
conservés, ceux qui le sont ont subi des altérations süre- 
ment graves et dont on ne peut mesurer l'étendue exacte ; 
enfin il est difficile de faire un départ entre les textes authen- 
tiques et les pastiches de plus ou moins basse époque. 
M. Fohalle a eu l’heureuse idée d'étudier de près Yun de 
ces textes; il en fait la critique et conclut qu'il s’agit d’un 
pastiche. — Il sous-estime la valeur linguistique de Théo- 
crite quand il traite son dorien de « conventionnel »; les 
faits doriens qu’on rencontre chez Théocrite se trouvent 
être beaucoup plus authentiques qu’on ne l'aurait attendu. 

M. L. Renou traite Des formes dites d’injonctif dans le 
Rgveda. Son étude, remarquable par la sûreté et la matu- 
rité, met de la lumière dans un sujet très obscur. Par le 
nom, malheureux, d’ « injonctif », on entend des formes 
verbales à désinences secondaires sans augment. Du travail 
de M. Renou, il résulte que les désinences secondaires n’ont 
aucune valeur précise: elles n’indiquent proprement ni le 
présent ni le passé, ni le fait, ni la volonté ; les formes à 
désinences dites secondaires ont une signification universelle 
et vague; et ce n’est que secondairement qu'il s’est cons- 
titué des groupes définis d’emplois. Conclusion sur l’impor- 
tance de laquelle il est inutile d’insister et sur laquelle ıl 
faudra revenir ailleurs. 

M'e M. L. Sjoestedt a rapporté de séjours prolongés dans 
une localité irlandaise de parler gaélique un mémoire 
sur L'influence de la langue anglaise sur un parler local 
irlandais. Elle a pu observer l’action d’une grande langue 
européenne sur un parler déchu, propre à exprimer seule- 
ment un minimum de civilisation. L'article est hautement 
instructif pour la linguistique générale ; il faut le lire et en 
tirer parti. Je ne relève ici qu'un détail qui concorde avec 
une observation de M. Brun sur un village provençal : 
« Les jeunes filles de 14 à 20 ans emploient plus d’angli- 
cismes et de mots empruntés et s’essaient plus volontiers à 
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parler anglais que les jeunes gens de même age » ; il semble 
que les femmes de la campagne, plus désireuses que les 
hommes de se rapprocher du type urbain, soient partout 
pour beaucoup dans l'abandon des parlers locaux ; par suite 
du rôle qu’elles ont près des enfants, leur action est décisive. 

On voit comment, malgré la diversité des sujets, ces 
quatre mémoires ont des traits pareils: ils ont en commun 
d'apporter des observations précises et neuves sur des faits 
de langue. Ils permettent d'espérer beaucoup de la jeune 
generation de linguistes qui monte. 


A. M. 


H. Banc’. — Indoevropski palatah (Die indogermanischen 
Palatale). Belgrade, 1927, in-8, 72 p. (Glas srpske 
akademije, LXXIV, II, 68). 


Le mémoire de M. Baric’ est en serbe; mais les 53 pages 


de Particle serbe sont accompagnées d’un large résumé en 
allemand, p. 58-72, de sorte qu’il n’est nécessaire de se 
reporter à la parlie serbe que pour y retrouver le détail du 
matériel de faits et les index. Il faut louer M. Baric’ de 
cette précaution et l’en remercier. 

M. Baric’ s’est proposé de démontrer — et il s’y emploie 
avec autant d’ingéniosité que d’erudition — que, dans les 
langues du groupe dit satam, le plus ancien état dont il y 
ait trace est celui des mi-occlusives de types ¢, 3(d2) ou ec, 
dz. Sur deux points, il est amené ainsi & repousser des 
thèses que j’ai proposées. 

Il écarte l’idée que, après u, les gutturales postpalatales 
seraient remplacées en arménien par des prépalatales. I] 
lui faut, pour cela, écarter une étymologie aussi évidente 
que celle de usanım — qui n’a pas été proposée pour les 
besoins de la cause —, donner de dustr une explication 
particulière, remplacer de bonnes étymologies par de moins 
bonnes. Quant aux cas où l’arménien aurait eu 4°, issu de 
fi, après u, aucun n’est évident. La sourde aspirée kh, repré- 
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sentée en arménien par æ, est à laisser de côté; elle est à 
part, et lindo-iranien n’a pas de représentant de la prépa- 
latale dans cette série (skr. ech est tout autre chose). Le 
procédé de M. Baric’ consiste à tirer parti de possibilités 
étymologiques vagues, indémontrables, et à écarter le petit 
nombre de rapprochements évidents et bien cohérents entre 
eux sur lesquels repose toute grammaire comparée. 

Ce procédé apparaît plus nettement encore quand, pour 
éearter la loi de dissimilation slave que j'ai proposée, afin 
d'expliquer des cas tels que sl. kosa et gost, loi qui a trouvé 
en général peu de créance, mais que je continue à croire 
fondée, il nie l’identité des radicaux de sl. svèzda et de lit. 
svaigzde. 

L'erreur fondamentale de M. Baric’ est de croire qu’on 
peut Jouer librement avec les étymologies : il y en a quel- 
ques-unes d’évidentes qui décident de tout; quant aux pos- 
sibilites vagues, on n’en peut rien tirer. 

M. Baric’ a d’ailleurs raison de maintenir que le traite- 
ment des gutturales est un fait capital de la dialectologie 
indo-européenne. Mais les lignes d’isoglosses se croisent, et. 
même si l’emploi des désinences verbales en -r- n'est pas 
un fait indo-européen universel, même si l’on admet que 
l'absence de ces désinences en -r- en grec, en slave, en ger- 
manique ne résulte pas d’une altération secondaire, réalisée 
indépendamment dans chaque langue, — ce qui serait pos- 
sible (en tout cas, il n’y a rien à tirer de la possibilité pho- 
nétique que sl. -/% reposerait sur *-¢7 ou *-tor) —, tout ce 
qu il y aurait à conclure de là, c’est que l’isoglosse de ces 
désinences couperait celle des gutturales; il n’y aurait la 


rien de surprenant. 
| A. M. 


Francis A. Woo. — Post-consonantal w in Indo-euro- 
pean. Philadelphie, 1926, in-8, 124 p. (Language 
Monographs published by the Linguistic Society of 
America, 3). 

Les groupes composés de consonne suivie de w posent 
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dans. les langues indo- européennes des questions délicates 
et complexes. Mais la méthode au moyen de laquelle s’y 
attaque M. Wood ne permettra pas de les résoudre. Comme 
on le sait par ses travaux antérieurs, dont le mauvais sort 
ne lui a pas servi d'enseignement, M. Wood procède par 
rapprochements étymologiques dont les uns sont plausibles 
sans être démontrables et dont beaucoup ne sont même pas 
vraisemblables. Il ne s’aperçoit pas qu’il n’y a pas dans tout 
cela de quoi convaincre qui que ce soit. Les explications les 
plus évidentes, comme le rapprochement de fee? avec gr. 
20yxa, ne le satisfont pas, et il les remplace par des combi- 
naisons bizarres. Il ne veut rien savoir de la gémination 
expressive, et une forme comme lat. Æppus lui sert pour 
ses combinaisons. Il est affligeant de voir un travailleur 
érudit et laborieux se tromper avec une telle obstination. 


A. M. 


A. Mercier. — Les langues dans l'Europe nouvelle, avec 
un appendice de L. Tesnière sur la Statistique des 
langues de l'Europe. Paris (Payot), 1928, in-8, xu-495 p- 


et 1 carte en couleurs. 


Quand a paru, en 1918, la A" édition de ce livre, il v 
manquait une statistique des langues de l’Europe qu'il 
aurait alors été impossible de dresser. Lorsque une seconde 
édition est devenue nécessaire, j'ai prié M. Tesnière de se 
charger de cette étude longue et délicate devant laquelle je 
reculais ; M. Tesnière a bien voulu accepter. Et voici que 
le livre sort de nouveau, enrichi d’une statistique aussi 
précise que possible et minutieuse, qui remplit les p. 291- 
484, en petit texte, et d’une belle carte, aussi œuvre de 
M. Tesnière, qui rend sensibles quelques-unes des idées du 
livre. 

Les 290 premières pages représentent une nouvelle édi- 
tion du livre de 1918. Les traités conclus depuis et les 
événements politiques ont exigé beaucoup de changements 
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dans l’exposé des faits : les idées sont demeurées les 
mêmes ; mais je me suis efforcé de les exposer d’une 
manière plus nette et plus frappante, sans avoir l'illusion 
d’y avoir réussi : tous ceux qui écrivent savent qu'il est 
difficile d’être clair et de dire réellement ce que l’on pense: 
et d’ailleurs nombre de lecteurs cherchent dans les livres 
moins ce que l'auteur y a mis ou voulu y mettre que ce 
qu'eux-mêmes seraient heureux d’y trouver. 

Les statistiques de M. Tesnière sont la grande nouveauté 
du livre auquel elles donnent une valeur de documentation. 
Se renseignant partout aux meilleures sources, M. Tesnière 
a réuni un ensemble de données dont on ne trouvera nulle 
part l'équivalent et où aucun pays de l'Europe n’est négligé. 
Il ne s’est pas contenté de reproduire les données qui lui 
étaient fournies ; il les a rendues comparables entre elles par 
de laborieux calculs de proportion qu’il ne me serait pas venu 
à l'esprit de lui demander, mais qu’il a cru devoir aux statis- 
ticiens de profession. Il y a là un travail immense, jamais 
fait jusqu'ici et qui est de nature à intéresser géographes, 
théoriciens de la politique, autant que les linguistes. 

M. Tesnière n’est pas seulement bon linguiste ; il est 
aussi bon polyglotte ; il a beaucoup voyagé en Europe et 
a résidé dans des pays variés: il a fait une enquête linguis- 


tique approfondie en Slovénie. Son expérience des choses 


est donc grande, et il a pu apprécier en bien des cas, par 
des observations personnelles, la signification des chiffres 
qu'il a maniés. Par cela même, M. Tesnière a eu ses vues 
propres, et il va de soi que je ne réponds pas plus des opi- 
nions qu'il a émises que lui-même n’a à répondre des 
miennes. 

Néanmoins nous avons lu la part l’un de Pautre, et je 
regrette de n’avoir pas signalé à M. Tesniére au moins deux 
points que me signale un ami. 

P. 375, il est dit que les 207657 francophones alsaciens- 
lorrains accusés par le recensement allemand de 1910 étaient 
des représentants de la vieille bourgeoisie alsacienne ; mais, 
outre qu'ils devaient comprendre des paysans des vallées 
vosgiennes, ils comprenaient les 169742 Lorrains de langue 
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romane indiqués p. 377, et dont la plupart n’avaient rien de 
particulièrement bourgeois. 

P. 392, dans les indications sur la Grèce, vagues faute de 
statistique officielle, le judéo-espagnol de Salonique est 
oublié ; d’une manière générale, les indications relatives au 
judéo-espagnol en Turquie et en Roumanie seraient à 
revoir ; mais les données précises manquent et l’on est en 
présence d’un de ces cas où la statistique est impossible. 

Il y aura sans doute quelques autres critiques à faire. 
Mais on reconnaitra, je l'espère, que le travail de M. Tes- 
niére, le premier en son genre, a été fait avec un soin 
remarquable et avec impartialité. La présentation en est, 

de plus, excellente. L’auteur — et ’imprimeur qui imprime 
aussi le présent Bulletin — ont le droit d’en être loués. 


AM: 


A. Metter et J. Venpryes. — Traité de grammaire 
_ comparée des langues classiques. Deuxième tirage revu. 
Paris (Champion), 1927, xıv-684 p. 


La première édition de l'ouvrage a été trop rapidement 
épuisée pour qu'on ait eu lieu de reprendre la rédaction et 
de la mettre au point. Il y a eu reproduction mécanique, ce 
qui n'exclut pas, on le sail, des corrections de détail ; ainsi 
errata a disparu, et nombre de corrections nouvelles ont 
été faites ; il reste malheureusement encore des fautes, et 
J apercois, p. 249, edi, sans la marque de le. — Il a paru 
que, dans le premier tirage, les démonstratifs n’avaient 
pas été assez expliqués ; six pages, remplaçant l’ancien 
Errata, leur ont été consacrées à la fin du volume. 


A. M. 


Er 


RIVISTA INDO-GRECO-ITALICA... — RUTH NORTON-ALBRIGHT 


Revista indo-greco-italica... dir. da Fr. Risezzo. Anno XI, 
fasc. 3-4, 140 p. Anno XIT (1928), fasc. I-II, 132 p. 
Naples (Vomero, via Scarlatti, 8), 1928, in-8. 


Le periodique que M. Ribezzo soutient avec un admirable 
eourage continue d’apporter des faits nouveaux. Cette fois, 
M. Ribezzo y publie une inscription sicane, écrite en un 
alphabet qu'il rapproche des alphabets crétois, et qui, par 
conséquent, ne se lit pas ; à ce propos, M. Ribezzo donne 
une étude d'ensemble sur ces alphabets qui posent des pro- 
blèmes si importants pour l’ancienne civilisation méditer- 
ranéenne. — Il y a de plus quelques notes ; par exemple, il 
discute les étymologies proposées de zeiünus et les repousse 
avec raison; lui-même y voit une forme à redoublement, 
ce qui est aventuré. 

Les quelques mots qui sont donnés du dictionnaire éty- 
mologique du sanskrit de M. E. La Terza montrent, une 
fois de plus, combien la publication de ce travail serait 
profitable. Mais qui, en Italie, en donnera les moyens? Si 
M. La Terza était allemand, la Notgemeinschaft les lui 
fournirait. 

Dans le premier cahier de 1928, M. Ribezzo expose ses 
vues sur l’étrusque. 


A. M. 


Ruth Norroy-Atsricur. — The vedic declension of the 
type vrkih, a contribution to the study of the feminine 
Noun-declension in indo-european. Philadelphie, 1927, 
in-8, 24 p. (Language dissertations published by the 
Society of America, N. 


On sait que le vedique a deux types de noms en -i-, le 
type devi et le type vrkih. Le premier, qui est le plus 
fréquent, est clair : il a des équivalents connus en slave. 
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en baltique, en germanique, etc. ; M™* Norton-Albright, 
qui ne s’y intéresse pas proprement, parle toujours de 
thèmes en -i-: elle n’a pas assez noté qu'il s’agit de thèmes 
en -ya- et que - est ici le degré zéro de -ya-, forme qui 
subsiste aux cas obliques du singulier védique, mais qui a 
été éliminée de l’accusatif singulier où elle était ancienne : 
got. mawi, mauja; etc. ; l'extension du type vocalique -7- 
a été importante pour le développement indien. L'autre type 
est relativement exceptionnel, et il n’a pas de correspondant 
clair hors de l’indo-iranien ; le vocalisme -7-, à degré zéro, 
y est le seul attesté, et le nominatif est en -ih ; on a done 
vrkih, gen. abl. vrk(tyah, etc. Après avoir énuméré les 
exemples védiques, cas par cas, M™ Norton-Albright admet 
que le type vrkih est une déviation du type devi, en quoi 
il y a lieu de croire qu'elle a raison. Mais, si laccusatif 
ancien est en -2yäm, Vaccusatif vrk(yam s'explique mieux 
qu'en partant de -im. D'autre part, l’auteur exagère 
influence qu'ont pu: avoir les besoins du vers; comme la | 
langue homérique, mais a un degré beaucoup moindre,'la | 
langue védique est traditionnelle et fournit au poète à la fois 

des variations de formes facilitant la composition des vers 

et des formules plus ou moins fixées. Il est probable que, 

dans la langue même, le rythme a favorisé le développement 

des formes telles que napt(dyam, napt(öyah, napt(dya 

qui satisfaisaient la tendance de la langue védique au rythme 
trochaïque ; probable aussi que les poètes ont largement 
utilisé le type vrk(é)yam, commode pour leurs vers. — 
Travail intéressant, mais dont horizon est trop étroit. 


A. M, 


M. West. — Bilingualism (with special reference to 
Bengal). Occasional report n° 13, Bureau of Education. 
India. — Calcutta, 1926, xın-354 pages in-8. 


L'objet de ce livre est principalement pédagogique; en 
particulier la seconde partie, consacrée à des expériences 


I 


M. WEST 


sur acquisition du vocabulaire et la lecture, sort de notre 
compétence. Dans la première partie, M. West étudie dans 
son ensemble le problème du bilinguisme, et ses réflexions 
méritent l'attention. 

Avoir deux langues, selon un mot de Schuchardt que 
M. West rappelle, c’est avoir deux cordes à son arc, mais 
toutes deux assez mal tendues. Cette infériorité devient 
grave quand elle s’applique non plus à des individus ou à 
de petits groupes, mais à une nation entière. Le cas du 
porter d'hôtel, ou celui du jeune bourgeois qui ajoute une 
langue de luxe à sa langue maternelle n’ont rien de com- 
mun avec celui d’un peuple mis par les circonstances en 
rapport intime avec une nation de civilisation dominante. 
Ce peuple gardera sa langue pour tout ce qui est familier 
et intime, pour ce qui est émotion et évocation; il lui 
faudra apprendre une seconde langue pour ce qui est faits, 
pratique, science, raisonnement positif. Mais cette éduca- 
tion, tardive elle-même, s’acquiert au détriment d’autre 
chose et mutile ou retarde l’éducation indigène. 

Au Bengale la question a pris une acuité particulière 
parce que la civilisation locale n’est pas une civilisation 
inférieure; et par suite on doit se demander laquelle des 
deux langues en présence sera le véhicule de lPéducation 
secondaire et supérieure. Or ce sont choses bien différentes 
que d'enseigner anglais comme une langue supplémentaire 
ou de s’en servir comme moyen d'éducation : et cette 
seconde méthode est la seule possible, si l’on veut ouvrir aux 
Bengalis les portes de la civilisation européenne, leur 
donner les moyens d’un progrès indéfini, au lieu de s'arrêter 
au contenu strict des livres de classe. 

On avait d’abord pensé constituer par cette méthode une 
aristocratie intellectuelle qui servirait de filtre pour la culture 
occidentale; mais les avantages pratiques qui résultaient 
de la connaissance de l’anglais ont tôt fait d’y faire voir un 
but en soi : c’était en effet le moyen d'obtenir les postes 
administratifs ouverts à tous par les concours, ou des 
emplois dans le commerce et les industries qui prenaient 
au même moment un grand essor, enfin de se faire une 
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place avantageuse dans la société. Le résultat a été non 
un filtre vers le bas, mais un appel de pompe vers le haut. 
Mais l'éducation générale n’y a guère gagné, et la connais- 
sance de l’anglais y a perdu. 

Une conséquence curieuse de cet état de choses est qu’il 
tend à se se former un anglais du Bengale, qui selon 
M. West doit un jour ou l’autre s’imposer à l’école; car on 


eut exiger d’un Francais qui va vivre en Angleterre qu'il . 
P Ç 8 


parle l’anglais le plus possible à l'anglaise; mais rares sont 
les Bengalis qui iront en Angleterre; et plus il y aura de 
Bengalis pour apprendre l'anglais, plus il faudra, au moins 
dans les débuts, enseigner l’anglais local. C’est en vertu du 
même principe qu’on s’est élevé violemment au Japon contre 
la prétention de rendre obligatoire « la prononciation méri- 
dionale d’un certain Jones », à savoir M. Daniel Jones, le 
célèbre phonéticien, auteur de l’Ænglish pronouncing dic- 
tionary. | 

Ainsi M. West a été amené à montrer comment les 
conditions sociales déterminent, mais limitent aussi, la 
propagation d’une grande langue. 

Jules BLocu. 


Sir G. Grierson. — Linguistie Survey of India. Vol. I, 
part. 1. Introductory. — Calcutta (Gov. of India Publi- 
cation Branch), 1927, xvm-517 pages in-8. 


En 1894 M. Grierson entreprenait pour le compte du 
Gouvernement de l’Inde une enquête linguistique sans 
pareille au monde pour l’extension et la difficulté; les 
résultats, qui ont commencé de paraître en 1903, occupent 
dix-sept grands in-quarto et forment un corpus incompa- 
rable de la linguistique indienne. Le présent volume leur 
sert à la fois de préface et de supplément. 

Il résume d’abord l’histoire de la connaissance linguis- 
tique de linde, puis celle de l’organisation même du 
Lingwistie Survey; sur ce point, tout en fournissant des 
détails et quelques anecdotes typiques, M. Grierson est en 
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somme assez discret; et s’il avait voulu, ou voulait bien un 
jour, en raconter plus long, son récit aurait sans doute 
autant d'utilité que d'agrément. 

Le principal chapitre du livre (p. 25-192) rassemble les 
«résultats généraux du Survey » : c’est une description de 
toutes les langues de l'Inde, classées par famille et carac- 
térisées ; les éléments de ce chapitre viennent des autres 
volumes, mais un certain nombre de détails ont été rema- 
niés. Il constitue le manuel descriptif de linguistique indienne 
que tout le monde aura à consulter. 

L’exposé est complété à la fin du volume par un catalogue 
d'une trentaine de pages où est donné pour chaque langue 
et chaque groupe le nombre de ceux qui la parlent, à la fois 
d’après les chiffres contemporains de l’enquête et d’après 
le recensement de 1921 ; ensuite par un index alphabétique, 
occupant presque cent pages denses, donnant tous les noms 
des parlers mentionnés dans le Survey avec leur définition 
et le renvoi aux volumes où ils sont décrits. Les supplé- 
ments (p. 203,388), dus à diverses collaborations, concernent 
surtout les langues tibéto-birmanes de lAssam et le groupe 
darde ; ainsi, pour ce second groupe, on trouvera des notes 
provenant de l'exploration récente de M. Morgenstierne; la 
description d'un dialecte nouveau, le tirahi, faite d’après 
une enquête de sir Aurel Stein ; enfin le chapitre sur le 
shina de Gilgit entièrement récrit d’après les matériaux de 
M. Lorimer. 

Tout n’est pas fini avec ce volume : il y a à l'impression 
une deuxième partie, comprenant le vocabulaire comparatif 
de 168 mots en 368 parlers de l'Inde et de l’Extréme-Orient. 
En outre il se constitue une collection de phonogrammes, 
dont 815 sont déjà catalogués ici (p. 421) : une série en a 
été donnée à l’Institut et déposée aux Archives ds la Parole; 
c’est jusqu’à présent la seule qui existe hors du Royaume- 
Uni. Enfin, mais ceci est sans doute moins immédiat, on 
annexera au Survey un dictionnaire comparatif de Vindo- 
aryen, que prépare notre confrère M. Turner. 

Jules Buoca. 
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Sukumar Sen. — An outline syntax of buddhistie sanskrit. 
Extrait du Journal of the Department of Letters, XVII; 
Calcutta University Press, 1928, 65 pages in-8. 


Effort modeste et méritoire pour noter et classer les par- 
ticularités du sanskrit des écrivains bouddhistes, et sup- 
pléer à une lacune grave de l’histoire du sanskrit. A vrai 
dire il y a plusieurs espèces de « sanskrit bouddhique » ; 
c’est suivant les textes une langue raffinée très voisine du 
sanskrit classique, ou une prose courante légèrement 
teintée de vulgarismes, ou enfin un sanskrit trés mélangé 
et tout proche du prakrit; ce dernier en particulier ne 
devrait s’étudier qu'avec l’aide d’un contrôle philologique 
constant, et avec le souci de le situer par rapport au moyen 
indien. M. Sen a aperçu le problème, mais n’a pas voulu 
s'y engager à propos de ce débroussaillement provisoire, 
qui suppose déjà de longues lectures, et qui rendra des 
services. Parmi les résultats principaux notés, citons celui- 
ci, qui mérite réflexion et discussion (p. 52) : alors que le 
sanskrit classique montre une préférence marquée pour les 
participes, le sanskrit bouddhiste emploie abondamment le 
verbe personnel. 

Jules BLocx. 


M. Suantputran. — Les chants mystiques de Kanha et de 
Saraha. — Paris, Adrien Maisonneuve, 1928, 235 pages 
in-8. 


Ces textes, importants pour l’histoire de la décadence du 
bouddhisme, ne le sont pas moins pour l’histoire littéraire 
et linguistique de inde orientale. Les deux maitres à qui 
on les attribue datent l’un du vin siècle, l’autre, des en- 
virons de lan mille. L'un et l’autre ont écrit des distiques 
en apabhramea et des chansons en bengali; ces dernières 
sont données en appendice et traduites ici par M. Shahi- 
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dullah, qui pense en donner plus tard une édition appro- 
fondie; elles comptent parmi les documents les plus anciens 
des vernaculaires indo-aryennes. L’apabhramca des dis- 
tiques n’est pas identique à celui des Jains de l'Inde occi- 
dentale; faut-il croire que les deux langues littéraires sont 
de création indépendante et témoignent chacune directe- 
ment de Faspect des langues locales? ou s'agit-il dans le cas 
présent de Vadaptation par les Bouddhistes d’une langue 
littéraire, source commune des deux séries de textes? 
M. Shahidullah penche, et à juste titre, pour la deuxième 
explication. Au cours de la discussion il a été amené à 
donner (p. 45-53) un tableau comparatif des données 
fournies par les grammairiens sur l’apabhramca, qui rendra 
des services. 
Jules Brocn. 


S. K. Cuarrern. — The Varnaratnakara of Jyotirisvara 
Kavisekharacarya. Extrait des Proceedings of the 
Fourth Oriental Conference, Allahabad 1928, 69 pages 
in-8. 


Dans ce recueil de recettes de poésie courtoise datant du 
xıy® siècle (mais conservé dans un manuscrit de 1507), on 
aperçoit quelques amorces du développement flexionnel 
anormal qui caractérise le maithili moderne; mais le lien 
se fait mal, soit avec la langue actuelle, soit avec le moyen- 
indien antérieur : comment (p. 51) l’instrumental pluriel en 
-nhè a-t-il pu prendre aujourd’hui la valeur d’accusatif? 
Comment d’autre part l’affixe du pluriel des adjectifs -aha, 
conservé encore dans le participe passé à valeur verbale, 
a-t-il pu sortir d’une désinence de génitif singulier, comme 
le croit notre confrère? La philologie maithilie vient d’être 
prise en mains par l'Université de Calcutta; il faut espérer 
que les travailleurs ne manqueront pas pour celte tâche 


difficile mais indispensable. 
Jules BLocx. 
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Iran, 1. Leningrad (Académie des sciences), 1927, 1-260 p. 
et 1 portrait. 


En présentant au public un nouveau recueil créé par 
l'Académie des sciences de l'Union des républiques sovié- 
tiques, M. Bertold le justifie par les services éminents que 
les savants russes ont rendus à la connaissance de l'Iran et 
par le nombre et la qualité des iranistes russes d’aujour- 
hui. Il espère que le nouvel organe, en fournissant aux 
iranistes russes le moyen de publier sans: retard leurs 
travaux, contribuera à développer cette brillante activité. 
Les iranistes du monde entier ne pourront que souscrire à 
ces raisons et s'associer à cet espoir. Et l'intérêt qu'offre le 
domaine iranien est tel que les études d'histoire, de littéra- 
ture et de linguistique y gagneraient largement. 

Outre quelques pages où M. Bartold expose, sur le sogdien 
et sur le tokharien, ses vues d’historien, le mémoire impor- 
tant pour le linguiste est celui de M. Zarubin sur le mund- 
jani, p. 111-200. Les questions relatives à ce parler, que sa 
situation rend particulièrement curieux, sont mises au point 
dans une excellente introduction suivie d’un texte avec tra- 
duction et d’un glossaire. Travail qui, pour le linguiste, 
suffirait à justifier l'existence du recueil et à en affirmer 
l'autorité. 

M. Freiman a donné une notice sur le regretté Bartho- 
lomae et une bibliographie de son œuvre, qui est fondamen- 
tale pour les études iraniennes. 


AM. 


Georg MorGENSTIERNE. — An etymological vocabulary of 
pashto. Oslo (Dybwad), 1927, in-8, 120 p. (dans Skrifter 
de l’Académie d’Oslo, hist.-fil. Kl. 1927, n° 3). 


Il y a peu d’iranistes ; mais il y en a d’actifs et de bons ; 
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et les progrés réalisés par la linguistique iranienne depuis 
une trentaine d’annees sont si considérables que tous les 
exposés d'ensemble existants sont vieillis et que, à 
commencer par le grand Grundriss der iranischen Philo- 
logie, dont la partie linguistique a été si utile, tout est à 
reprendre de fond au comble. M. Geiger, à qui M. Mor- 
genstierne à dédié son vocabulaire, a publié, il y a une 
trentaine d'années, une Etymologie und Lautlehre des 
Afghanischen qui depuis est demeurée le fondement du 
travail sur ce domaine ; mais personne ne contestera que, 
en reprenant le sujet, le jeune iraniste norvégien, M. G. Mor- 
genstierne, qui s’est déjà fait connaître par de remarquables 
publications, fait une œuvre nécessaire ; cette publication 
confirme la haute opinion qu’on a déjà de lui chez les ira- 
nistes. 

M. Morgenstierne écarte souvent d'anciennes étymologies, 
avec tact. Par exemple, on ne croira pas volontiers que and 
« grand’mére » puisse reposer sur hand « ancienne », 
comme il pouvait sembler naturel de ladmettre il y a trente 
ans; les termes analogues indiquent clairement qu'il faut 
penser à des mots comme v. h. a. ana ; il aurait été bon de 
rappeler ici — avec Hübschmann — une langue plus 
proche de liranien, larménien, où han, hani signilie 
« grand mére » et doit être ancien, à en juger par haw 
« grand-père ». Les divers faits dialectaux cités rendent 
certain que zd « long » appartient au groupe de av. 
barazant- « haut », et en tout cas personne ne croira plus 
à un rapprochement avec skr. uksıtah. 

Il faut louer M. Morgenstierne d’avoir laissé nombre de 
mots sans étymologie ; car la linguistique historique se fait 
avec un petit nombre de rapprochements évidents, et la 
masse de rapprochements douteux dont on encombre les 
dictionnaires ne sert jamais à rien, nuit souvent. 

Parfois aussi il est intéressant de noter que tel mot ne 
comporte peut-être pas, par nature, un rapprochement sûr : 
layar « nu» se concilie mal avec av. mayna-; où même 
avec skr. nagna- ; mais les mots qui signifient « nu » ont 
souvent des formes aberrantes ; il aurait fallu rapprocher la 
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forme sogdienne, qui est énigmatique, le gr. yuuvés, qui est 
obscur, arm. merk, qui lest plus encore. 
Av. *hafta-, invoqué p. 9, est une forme impossible. 
A. M. 


H. Reicnert. — Die soghdischen Handschriftenreste des 
Britischen Museums, in Umschrift und Uebersetzung. 
I Teil, Die buddhistischen Texte. Heidelberg (Winter). 
1928, vur-72 p. 


En France, la mort de Gauthiot a interrompu Pédition 
des textes sogdiens ; M. E. Benvéniste en a repris l’étude, 
et l’on peut espérer que le travail sera poussé activement 
durant les prochaines années. En Angleterre, les textes ne 
pouvaient paraître, faute d’un iraniste capable de les éditer : 
enfin, l’on s’est adressé à M. Reichelt. Voici un premier 
résultat de son travail. M. Reichelt a transcrit les textes, 
suivant la méthode adoptée par Gauthiot, de sorte que les 
iranistes qui ont étudié les textes déjà parus pourront 
pratiquer aisément les textes nouveaux. Il les a traduits et 
brièvement annotés, de manière à les rendre immédiatement 
accessibles à tout linguiste. Il s’est acquitté de ce double 
travail avec l'exactitude et la rigoureuse correction qu'il a 
apprises de son maître, Bartholomae, et l’on doit le féliciter 
d’avoir donné une édition princeps si satisfaisante. L’index 
des mots paraîtra dans le second fascicule qui contiendra 
notamment les lettres, si difficiles à comprendre; M. Rei- 
chelt annonce que le second fascicule sortira dans le délai 
d’un an. Alors la linguistique iranienne disposera de 
données neuves, bien préparées. La promptitude avec laquelle 
le travail a été remis au public doit servir d’exemple aux 
autres iranistes. 


A. M. 


LT 


H. S. NYBERG — GRUNDRISS DER INDOGERMANISCHEN 


H. S. Nyserc. — Milfsbuch des Pehlewi. I. Texte und 
Index der Pehlevi-Worter. Upsal (Almkvist). 1928. in-8, 
20-79-89 p. 


Je n'ai jamais rien lu à chaque mot de quoi je me sente 
obligé de souscrire autant qu’à la préface de M. Nyberg: 
sur le fait que le pehlvi mazdéen est le point de départ néces- 
saire pour toute étude du moyen iranien, sur la nature des 
voyelles (la vocalisation que M. Andreas à fait adopter à 
ses disciples est démentie par les témoignages des langues 
qui ont emprunté des mots iraniens : elle passera, comme 
toute mode), etc. 

Le volume se compose d’un choix de textes choisis et 
édités de manière personnelle et d’un index des mots pehlvis 
indiquant la lecture de ces mots, suivant les principes justes 
posés par Bartholomae, les idéogrammes étant lus en ira- 
nien, mais aussi transcrits en caractères hébreux pour 
indiquer la forme sémitique. Il est précédé d’une note sur 
la graphie. Cette note comprend, p. 10-19, des indications 
importantes sur la lecture des idéogrammes verbaux ; 
M. Nyberg, qui est sémitisant, a réussi à la rendre rigou- 
reusement précise. 

Toutes les parties comportant du pehlvi sont auto- 
eraphiées ; la présentation est d’une remarquable clarté. 

A. M. 


Grundriss der indogermanischen Sprach-und Alter- 
tumskunde, herausgegeben von A. Desrunner und 
F. Sommer, IL Die Erforschung der indogermanischen 
Sprachen. Bd 4’, Tranisch von H. Reicuezr und Arme- 
nisch von H. Zezrer. Berlin-Leipzig (W. de Gruyter), 
1927, ın-8. 104 p. 


Personne sans doute n’aurait pu presenter l’histoire de la 
linguistique iranienne avec une information plus complète, 
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nn jugement plus sain et une impartialité plus parfaite que 
M. H. Reichelt. L’auteur a bien raison de constater que la 
découverte répétée de documents nouveaux n’a cessé d’im- 
poser aux iranistes — dont le nombre est petit — des 
tâches difficiles et que la façon dont chaque nouveau pro- 
blème a été résolu a justifié brillamment les méthodes 
employées par eux. 

M. H. Zeller n’a pas du domaine arménien la connais- 
sance solide et complète qu'a M. Reichelt du domaine 
iranien. Mais. lui aussi, il oriente correctement sur ce qui 
a été fait. 

A. M. 


F. Rosensere. — Un fragment sogdien bouddhique du 
Musée Asiatique (Kr. IV, Soghd. 4). Leningrad, 1928, 
in-8 (Izvestija de l'Académie des sciences de l'URSS, 
1927, p. 1375-1398 et 1 planche). 


Édition, transcription, traduction d’un fragment sogdien, 
avec un commentaire approfondi, et, à propos du texte, 
des observations intéressantes pour la linguistique iranienne 
en général. 


A, M: 


Handes amsorya, 1927, n° 11-12 de la quarantième année, 
p- 610-984 (paru en 1928). 


Pour marquer le 40° anniversaire de la fondation de leur 
revue, le Handes Amsorya (Revue mensuelle), les Pères 
Mkhitharistes de Vienne ont demandé aux arménistes eu- 
ropéens des mémoires relatifs à l'Arménie pour en faire un 
gros fascicule double. L'idée était heureuse; car elle in- 
diquait bien le rôle qu’a joué le Handes : celui d’un inter- 
médiaire entre l’arménisme européen et les Arméniens. 


HANDES AMSORYA 


Beaucoup de savants ont répondu à l'appel qui leur était 
adressé : études bibliques et patristiques, histoire de la 
littérature et linguistique, histoire et archéologie sont 
représentées dans le recueil. 

Les études sur la bible arménienne confirment, pour tout 
l’ensemble du texte, la démonstration definitive qua 
donnée pour l'Evangile M. Macler : le texte arménien a 
été traduit, littéralement, sur un original grec. En ce qui 
concerne l'Evangile, il est surprenant qu’on puisse encore 
envisager l'hypothèse d’une action d’un texte syriaque après 
que M. Macler a énuméré plusieurs contresens des traduc- 
teurs arméniens qui supposent un original grec. Les quel- 
ques variantes par lesquelles la traduction arménienne se 
rapproche des textes syriaques proviennent évidemment de 
ce que loriginal grec sur lequel a été faite la traduction 
était de type oriental. En tout cas, le linguiste qui utilise 
le texte arménien de la Bible n’a à tenir compte que 
d’originaux grecs. 

Les articles de linguistique sont au nombre de huit; ils 
ont des caractères différents. 

Le P. L. Maries discute la forme du mot pay ou payn 
en philologue rigoureux : travail de philologie pure et de 
critique exacte. Il convient de le signaler à l'attention; car 
lun des besoins les plus urgents de la linguistique armé- 
nienne, c’est une critique philologique serrée de faits qui, 
jusqu'ici, n'ont été étudiés qu’en gros. 

M. Kraelitz-Greifendorff se borne à énumérer les mots 
islamiques qui figurent dans un ouvrage arménien du moyen 
äge contre la religion islamique. 

Il y a deux articles étymologiques, lun du grand étymo- 
logiste suédois, M. Liden, qui rapproche le nom arm. «ac 
de la « croix » d’un mot persan (mais on s’étonne de ne 
trouver trace de ce mot nulle part ailleurs), Vautre de 
M. Bleichsteiner qui, pour rendre compte de arm. sxel 
« dominer » lance des rapprochements bien aventureux. 
en partie absurdes; en vérité, wel doit être emprunté à 
Viranien; il ne reste, comme pour beaucoup d’autres mots 
arméniens, qu'à en retrouver l'original iranien. 
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Par un rapprochement avec le groupe grec de aszzg-o7%,, 
ete., je rends compte du composé arm. p‘ay/-akn « éclair ». 

M. E. Benveniste reconnaît dans plusieurs mots armé- 
niens des emprunts encore méconnus à l’arménien. 

Étudiant les différents 7 de l’arménien, M. H. Sköld 
conclut que l’arménien aurait trace de la distinction de 
de deux sortes de / que Fortunatoy avait supposée en indo- 
européen ; mais, comme il ne reprend pas la démonstration 
de Fortunatov, qui n’a été acceptée par personne, on ne peul 
guère diseuter ses vues. La distinction en question est 
sûrement inutile pour rendre compte des faits arméniens. 
Soit à l’initiale soit à l’intervocalique, arm. / répond à toute 
/ de l’indo-européen; ¢ ne figure jamais à Vinitiale du mot. 
Et Zest la forme que prend / devant consonne, sans doute 
aussi en fin de mot. La répartition ancienne de / et a 
entrainé de fortes réactions analogiques. Le problème reste 
à reprendre; et les faits, empruntés aux éditions, sur lesquels 
s’appuie M. Sköld, doivent, du reste être réexaminés au 
point de vue philologique. | 

L'article de M. Karst sur les Alarodiens se lie à son 
livre dont il est question spécialement ici. | 

Quant à l’article de M. Roth, Die Bedeutung des Arme- 
neschen, il appelle une observation générale. M. Roth est 
sous [influence de M. Marr. Du fait, certain, que la popu- 
lation arménienne résulte d’un mélange ethnique complexe, 
il tire la conclusion que la langue doit porter la trace de 
ce mélange ; cette conclusion n’est pas légitime ; rien de 
plus complexe que les origines des populations de parlers 
français ou italien; ceci n'empêche pas que les langues anté- 
rieures à la latinisation de l'Italie et de la Gaule n’ont laissé 
en français ou en italien aucune forme grammaticale, et 
que, à part un certain nombre de termes plus où moins 
techniques, tout le fond des vocabulaires francais et italien 
est latin. Et ainsi toujours dans tous les cas clairs de 
langues indo-européennes ou sémitiques. L’hypothèse d'où 
part M. Roth et qu’il tient pour évidente, à savoir que la 
langue d’une population ayant des origines multiples serait 
nécessairement mixte, est fausse. 
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M. Roth compte expliquer par un suffixe hittite le -c (pour- 

quoi parler seulement de -ac?) qui caractérise le génilif- 
datif-ablatif pluriel de l'ancien arménien (et non pas propre- 
ment l’ablatif, comme Vindique Vauteur); ceci ne serait 
plausible que si arm. -¢ et-hittite -z pouvaient avoir une 
origine indo-européenne commune. 
- Dans la flexion, très anomale, on le sait, de arm. kin 
« femme », M. Roth entrevoit des influences singulières; or, 
le nom de la « femme » était fortement anomal dès P’indo- 
européen, comme on la vu dès longtemps; le nominatif 
pluriel kanay-k' a dans gr, yovx- un correspondant exact; 
instrumental singulier kanamb s'explique par une action 
analogique toute simple, celle de aramb; seul, le génitif- 
datif sing. knoj ne s'explique pas immédiatement par des 
faits indo-européens connus. 

M. Roth triomphe de ce que lon n’est pas d’accord sur la 
façon d'expliquer le -k° de diverses formes du pluriel armé- 
nien; mais il n’est pas surprenant que, dans une langue 
connue à date basse et très évoluée, tout ne s'explique pas 
aisément; d’ailleurs on s'accorde de plus en plus à tenir pour 
fondée l'hypothèse de M. Pedersen qui y a reconnu un 
ancien -s final. 

Après avoir rappelé que Hübschmann a bien étudié les 
emprunts de l’arménien à Viranien et au syriaque (qui ne 
sont pas à mettre sur le même plan), M. Roth dit que « ici 
aussi il y aura lieu à revision »; je vois mal ce qu’il entend 
par la. Hübschmann avait une grande exactitude de 
connaissances et un sens critique aigu grace auxquels il a pu 
poser des rapprochements certains, et de ce qu'il a affirmé, 
avec les données connues de son temps, bien peu de chose 
serait à reviser. Depuis, il a été découvert beaucoup de faits 
nouveaux qui ont permis de compléter et de préciser Penset- 
enement de Hübschmann qui, lui-même, a suivi ce travail 
jusqu’à sa mort; il y a encore beaucoup à trouver du côté 
iranien, mais sans doute rien à retirer de ce qui est main- 
tenant reconnu. ae 

Assurément on n’est pas en mesure de faire une histoire 
précise et complète d’une langue comme Varménien ; mais 
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ce mest pas en lançant. des rapprochements arbitraires 
avec toutes sortes de langues qu’on fera faire des pro- 
grès à nos connaissances ; c’est en serrant les faits de 
plus en plus près, en exigeant des preuves de plus en 
plus rigoureuses, et en reconnaissant de mieux en mieux 
l'autonomie des langues, heureusement unes et solide- 
ment fixées, vis-à-vis des populations, souvent troubles et 
mélées, qui les emploient. 

L'article de M. Roth, plein de grandes prétentions, n’ap- 
porte rien d’utile. 

A. M. 


Teyekagir H. X.S. H. gitut'yan yew arwesti institut, W, 
Erivan, 1927, in-8, 232 p. 


Le second volume de ce Bulletin de l'Institut des sciences 
de la République d'Arménie, tout entier écrit en armé- 
nien (seuls les titres sont traduits en russe), comprend 
d'assez longs mémoires de linguistique par M. Ghafancyan. 
Par malheur l’auteur est entièrement sous l'influence de 
M. Marr. Enumérer un certain nombre de cas, hétéroclites, 
où figure une diphtongue inattendue -au- n'apporte pas 
une explication des formes énigmatiques telles que amawt' 
ou canawt’. On ne gagne rien à envisager ainsi des faits 
sporadiques qui ne se laissent ramener à aucune règle. 


A. M. 


ZONE 


J. MAROUZEAU 


J. Marouzeau. — Dix années de bibliographie classique, 
1914-1924. Tome IL. Matières et disciplines. Paris (Les 
Belles-Lettres), 1928, in-8, p. 463-1286. 


— L'année philologique. Bibliographie critique et ana- 
lytique de l'antiquité gréco-latine. Première année, 

- 1924-1926. Paris (Les Belles-Lettres), 1928, in-8, xvi- 
370 p. 


Les années de guerre avaient été funestes à la biblio- 
graphie de lantiquité classique, comme d’ailleurs à la plu- 
part des autres. Quand la Confédération des sociétés 
scientifiques françaises a entrepris, grâce à une généreuse 
subvention de l’État français, de reprendre, là où elle le 
pouvait, les travaux bibliographiques interrompus ou insuf- 
fisamment exécutés, elle a trouvé, pour la philologie clas- 
sique, en la personne de notre confrère J. Marouzeau, un 
organisateur de premier ordre. En peu d'années, M. Ma- 
rouzeau, qui a su constituer une équipe de travailleurs et 
qui a lui-même fourni un travail immense, a comblé toute 
la lacune qui s’ouvrait, de 1914 à 1926. Et, en la comblant, 
il a fait mieux qu’on n’avait jamais fait. Les volumes qu'il 
vient de publier coup sur coup sont supérieurs, de beau- 
coup, par la clarté et la disposition, par la netteté, par 
l’ordre, à tout ce qu’on avait fait en pareille matière; ils 
seront, dans les bibliothèques philologiques, l’instrument 
le plus indispensable de tous. 

Et le travail continue : dès cette année 1928 même, 
M. Marouzeau compte faire paraître le second volume de 
l'Année philologique, avec la bibliographie de 1927. C'est 
que, en effet, une bibliographie rend d'autant plus de 
services qu’elle suit de plus près les publications, 

On voit que la société d'édition Les Belles-Letires n'en- 
tend pas limiter aux éditions de la collection G. Budé son 
activité; avec cette bibliographie, elle rend aux études clas- 
siques un service qui, on doit l’espérer, sera apprécié comme il 
mérite de l'être, et recevra de tous les philologues l’encou- 
ragement nécessaire. Pour que cette bibliographie demeure 
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au niveau où son directeur l’a mise dès l’abord, pour qu’elle 
s'améliore encore, sil est possible, il faut que de partout 
viennent les souscriptions qui en assureront la continuation. 

La linguistique, en tant qu’elle intéresse la philologie 
classique, la grammaire et la grammaire historique du grec 
et du latin sont largement représentées dans les deux 
volumes annoncés ici. A parcourir les titres des ouvrages 
et des articles, avec des analyses brèves mais précises du 
contenu, on aperçoit ce qu'a été le travail fait sur les 
langues classiques durant les treize années considérées. Il 
n'y a malheureusement pas lieu ‘d'en être bien fier. Peu 
de livres d'ensemble vraiment personnels et qui apportent 
du nouveau; peu de vues originales, rafraichissant des sujets 
déjà trop souvent traités. Peu d’esprits supérieurs ; quelques 
bons travailleurs sans grande personnalité et nombre de 
disciples qui publient parce qu'il est nécessaire de publier 
plutôt que parce qu’ils apportent un véritable enrichisse- 
ment aux connaissances acquises, aux doctrines établies. 
La survue que permettent les recueils de M. Marouzeau fait 
apparaître que, ici ainsi que sur beaucoup d’autres domaines 
de l’histoire, on attend la venue de quelques jeunes maitres 
inventifs et solides à la fois. 

Les litres annoncent une bibliographie critique et ana- 
lytique. En vérité, M. Marouzeau qui seul signe ces 
recueils et en prend la responsabilité ne saurait avoir et 
n'a pas la prétention de critiquer toute la production rela- 
live à l'antiquité classique. La critique consiste en ce que 
les comptes rendus critiques sont mentionnés. La où il 
résulte des comptes rendus qu’un livre est sans utilité, il 
serait bon de le faire ressortir d’un mot résumant un juge- 
ment caractéristique. Quant aux articles et mémoires parais- 
sant dans des périodiques, on doit compter sur la direction 
de ces périodiques pour éliminer ce qui n’a pas de valeur; 
ce ne peut être qu'un accident — et que la nouvelle direc- 
tion ne laissera pas se renouveler — si une revue justement 
estimée publie une série d'articles où un amateur retrouve 
: Odyssée sur les bandelettes étrusques de la momie de 
Zagreb. 
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fl va de soi que tous les travailleurs doivent ‘aider 
M. Marouzeau en lui envoyant les publications difficiles à 
trouver qui risqueraient d'échapper à son enquête, et, une 
fois les volumes parus, en lui signalant les lacunes qu'ils 
aperçoivent. Chacun des fascicules annuels apportera 
aux fascicules antérieurs des compléments. 
A. M. 


L. Haver. — Notes critiques sur l'Orator et sur Isee, et 
Bibliographie de Louis Havet. Paris (Champion), 1927, 
in-8, ıx-147 p. (Bibliothèque de l’École des Hautes 
Études, sc. hist. et phil., 252° fascicule). 


Après avoir été l’un des membres les plus actifs de notre 
Société, qui était jeune au temps de sa jeunesse, après 
avoir été l’un des linguistes les plus pénétrants et les plus 
inventifs, durant les années 1870-1885 où la grammaire 
comparée s’est renouvelée, après avoir apporté en particulier 
sur l’histoire du latin des trouvailles capitales, L. Havet s’est 
tourné vers la philologie pure, et les deux notes posthumes 
que renferme ce petit volume portent témoignage de la 
rigueur de méthode qu’il a apportée dans ce domaine. 

Ceux qui, comme moi, ont eu le bonheur d’être ses 
éléves savent quel linguiste il était demeuré dans son ensei- 
gnement, et, après F. de Saussure, il est de ceux dont l’action 
sur moi a été le plus profonde. Si la notion du caractére 
purement musical du ton indo-européen et du caractère 
purement quantitatif du rythme indo-européen s'est déga- 
gée, c'est à l’enseignement de la métrique tel que l’a donné 
L. Havet qu’on le doit; or, pour qui a une fois vu ces prin- 
eipes, l'indo-européen s’éclaire, et qui les méconnait ne peut 
comprendre que des détails et jamais l’ensemble. Près de 
L. Havet, on apprenait à penser avec netteté, avec consé- 
quence dans les idées, et a n’admettre rien de trouble, rien 
de flottant. Les générations plus récentes de linguistes 
n’ont pu subir son influence au même degré. 
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La bibliographie que renferme le volume annoncé ici est 
l'œuvre de deux des plus récents disciples du maitre : 
M'e Freté et M. L. Nougaret; ils l’ont dressée avec un soin 
pieux. Les linguistes y trouveront le moyen de retrouver 
les publications de L. Havet sur l’histoire du latin, qui sont 
dispersées et que par suite on ne connait pas assez. Méme 
pour celles dont la substance a passé dans l’enseignement 
courant, ils auront profit à les lire; car ils y trouveront 
des modéles, pour la rigueur de la méthode et pour le sens 
de la réalité. Il n’est pas bon de ne connaître la pensée 
des maîtres que par les manuels qui les résument ; il faut, 
pour la santé de l'esprit, aller aux sources des découvertes 
et observer la pensée originale des créateurs. 


A. M. 


Tu. Smenscuy. — Le complément des verbes qui signifient 
« entendre » chez Homère. Bucarest, 1927, in-8, 
vi-91 p. 


M. Simenschy étudie les cas employés en grec près des 
verbes signifiant « entendre », sans s’en laisser imposer 
par les doctrines qu’enseignent les maîtres les plus autorisés. 
Il a été surtout frappé du fait que, en sanskrit classique, 
le nom de la personne de qui lon entend quelque chose est 
souvent à l’ablatif. Il croit que le génitif grec, dans les mêmes 
conditions, a chance de représenter aussi un ablatif. Son 
exposéest bien conduit, personnellement, avec connaissance 
de faits. Mais il faut présenter quelques remarques. Le 
sanskrit classique est une langue trop artificielle pour servir 
de base à des comparaisons. Quant au grec, il a confondu 
le génitif avec lablatif dès avant l’époque historique, de 
sorte que le départ entre les anciens génitifs et les anciens 
ablatifs n’y peut être qu’arbitraire. Il se peut du reste que 
M. Simenschy ait raison ; nombre des génitifs qu’il cite 
pourraient être d'anciens ablatifs. Mais il a tort d’envi- 
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sager constamment l'emploi des cas comme si ceux-ci 
étaient « régis » par les verbes. Le cas employé en indo- 
européen a sa valeur propre et dépend non d’un verbe mais 
du sens à exprimer. Si le génitif exprimant le tout dont on 
considère une partie est usuel pour les noms de personnes 
qu'il s’agit d’ «entendre », c’est qu’en effet on n’entend qu’un 
effet de la personne nommée, sa voix, ses pas : hom. 
ExAvoy ebyop£yor; et, comme M. Simenschy le remarque 
bien, l’accusatif de la personne est admis, pour peu qu'on 
envisage tout l’objet : 


? > ? r ci s+ 
Artpetönv dE nat abtol anovete... Wot de. 


Le datif est admis dès qu'il s’agit d’indiquer qu'on écoute 
quelqu'un pour lui obéir. Il n’est donc pas exclu que 
Vablatif ait été employé, dès l’indo-européen, pour indi- 
quer la source d’un bruit entendu. Mais il n’y a là aucune 
propriété spéciale des verbes signifiant « entendre ». On voit 
en quel sens il est possible de donner raison à M. Simen- 


schy. 
A. M. 


C. D. Buck. — Introduction to the study of the Greek dia- 
lects. Grammar, selected inscriptions, glossary. Revised 
edition. Boston-Londres (Ginn), [1928], in-8, xvi-348 p.. 
4 tableaux et 4 carte. 


Depuis qu’a paru la première édition de ce manuel, il n’a 
cessé d’être l’exposé le plus clair, le plus commode, le plus 
aisément consultable de la dialectologie grecque ; c’est le 
seul où les données linguistiques soient mises en place les 
unes par rapport aux autres, et qui donne vraiment une idée 
d'ensemble des parlers grecs. Comme, à cette clarté, il 
joint une égale sûreté, il est surprenant qu'il en ait fallu 
attendre dix-huit ans la seconde édition ; les événements 
qui sont survenus depuis 1909 sont pour beaucoup dans ce 
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délai dont néanmoins la longueur ne fait pas honneur aux 


hellénistes. 
Pour la plus grande partie, le texte ancien a été simple- 
ment reproduit — d’une manière parfaite —, et par suite 


l'auteur n’a pu y apporter que des corrections de détail. A 
son choix de textes, M. Buck a pu ajouter quelques documents 
nouveaux, notamment les inscriptions arcadiennes pu- 
bliées par M. Plassart. Les principales nouveautés figu- 
rent dans des additions, p. 295-323, où l’on trouvera le 
reflet des plus récentes découvertes. Toutes précieuses 
qu’elles sont, ces notes additionnelles ôtent au livre une part 
de sa lumineuse clarté : la consultation en est devenue 
moins aisée. Mais, comme rien ne saurait remplacer actuel- 
lement l’admirable manuel de M. Buck, il faut espérer qu’un 
prompt succès de cette réimpression permettra une édition 
non seulement mise à jour, comme celle-ci, mais nouvelle 
et harmonieuse. Les observations suivantes n’ont d’autre 
objet que de montrer de quel profit serait cette nouvelle 
édition, si souhaitable. 

P. 313, en considération des nouvelles inscriptions de Cy- 
rène, M. Buck se décide à reconnaître que les formes du type 
Tacx, 02172, 9200132 Ont eu dans les parlers doriens une exis- 
tence réelle. Mais alors il faut renoncer à voir dans ces 
formes chez Aleman, chez Pindare, chez Théocrite, de 
simples « éolismes » comme il est encore fait p. 300-301. Le 
traitement du groupe -vs- à l’intérieur du mot en dorien 
pose des problèmes non résolus; le traitement du type 
masz, cego.ox apparaît maintenant normal ; il reste à trouver 
en quelles conditions. 

Le fait est important pour juger des langues littéraires. 
On y a vu plus d'artifices et plus d'emprunts qu’elles n’en 
ont eu réellement. Chaque genre littéraire grec a eu sa 
tradition propre avant le moment où ila trouvé de grands 
écrivains pour le fixer; dans chacun, il y a done chance 
pour qu'il y ait des archaïsmes, non pas empruntés à 
d’autres genres, à la langue épique par exemple, mais pro- 
venant d’une période ancienne du dialecte propre au genre. 
La langue épique aurait favorisé ces conservations plutôt 
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qu'elle n'aurait fourni des formes entièrement étrangères. 

Ainsi les poètes ont conservé des génitifs singuliers en -do, 
et en -cro, là où la langue courante avait généralisé des 
formes contractes, telles que lesb. dor. -z, dor. -w. Mais il a 
dû y avoir une période de la langue où -& (avec sommet 
rythmique quantitatif sur -c:-) coexistait avec une forme 
autrement rythmée - qui aboutissait vite-à un o long. La 
langue homérique, où déjà - n’est qu’un archaisme et -:3 
une survivance représentée par peu de cas, isolés, laisse 
clairement apercevoir cet ancien état de choses. Il n’y a 
pas de raison de douter que les traditions des divers types 
de poésie lyrique n’aient conservé trace de ces alter- 
nances préhistoriques. Le cypriote offre, à date historique, 
en prose, la coexistence de -x° (ancien -%) et de -x (c’est-à- 
dire -2). 

Pour ss/s. les choses sont plus claires encore. M. V. 
Magnien a montré le principe de la répartition chez Homère. 
Et cette répartition a du être grecque commune. Car, à en 
juger par att. zéuepev, etc., le résultat de *ky ne s’est 
jamais confondu avec celui de *ty, et ion. pédcox, att. 
vue ne peut s'expliquer, comme l’admet M. Buck avec 
la plupart des auteurs, par l’influence du traitement de *ky. 
Du reste, *tw, qui a en ionien-attique le même traitement que 
ty (sé), aboutit à att. -zz- dans +£7:29e5. A Lesbos, des inscrip- 
tions en prose offrent le traitement 56506 à côté de +050. Le 
flottement des poètes n’est done pas dû à une influence de 
l'épopée. 

Le - éphelcystique, qui continue un fait de date indo- 
européenne, ne s’est largement conservé qu’en ionien- 
attique et dans la langue épique. Mais ce n’est pas à dire 
qu'il ait été propre à l'ionien attique, et que, là où il se ren- 
contre, il provienne soit d’une imitation de la langue épique, 
soit d’une influence de Vionien ou de lattique. 

On voit que les textes littéraires posent au dialectologue et 
à Vhistorien de la langue des problèmes qui doivent être 
repris entièrement. Les nes pages nouvelles de M. Buck 
laissent apparaître combien de questions se posent qui méri- 
tent une étude attentive. Des philologues pourvus de connais- 
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sances linguistiques — et de sens linguistique — ont ici un 
large champ de travail fécond. 

Encore M. Buck a-t-il laissé de côté le vocabulaire dont. 
on le sait maintenant, l'importance est extrême pour la 
dialectologie. Bechtel a eu le grand mérite de ne pas négli- 
ger cet ordre de faits ; mais il ne s’est pas attaché aux textes 
littéraires ; ici encore, il y a un grand travail à faire. Car 
les écrivains, et tout spécialement les écrivains grecs, tirent 
grand parti des variétés du vocabulaire. 

Si l’on ajoute que chacun des parlers grecs devrait être 
étudié historiquement de la manière dont M. Bourguet, 
avec son Laconien, a donné un exemple et un modèle, on 
voit quel travail il reste à faire sur les dialectes grecs. 

Pour la présentation même des faits, le livre de M. Buck 
fait sentir ce qui serait souhaitable. Les tableaux qui figu- 
rent à la fin du volume sont commodes, suggestifs, et l’au- 
teur a raison d’en marquer l'intérêt dans sa préface. Mais 
les choses seraient beaucoup plus claires si la localisation de 
chacun des faits attestés était marquée sur une carte de tous 
les domaines helléniques, spéciale à chaque fait. Une carte où 
les dialectes sont brutalement opposés les uns aux autres: 
et où tout au plus sont notés quelques domaines dits 
«mixtes » (sur lesquels on pourrait discuter), n’enseigne que 
peu de chose. Mais où trouver un éditeur pour un pareil 
atlas linguistique de la Grèce antique ? 

On aimerait à discuter en détail quelques points avec un 
auteur aussi bien informé et aussi judicieux que M. Buck. 

P. 47, la justification du -- intérieur de gr. occid. 2729: 
par l'influence de tetpazeg est l’une de ces explications ana- 
logiques qui ont eu leur intérêt autrefois pour faire prévaloir 
Putile principe de la constance des correspondances phoné- 
tiques, mais qui ne convainquent plus guère aujourd’hui. 
Sait-on seulement en quelle mesure zeteare¢ était la forme 


kes 


dorienne en regard d’ion.-att. térasto¢ ? Les faits doivent 


ètre plus complexes, et le problème de 2:02: demeure — 


ouvert. 
Ib. xevevFov ne peut s’expliquer en partant de xz2(F)ov 
— qui mériterait un astérisque — qu’en supposant une 
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formation expressive à consonne intérieure géminée ; c’est 
le cas de 3:(y)5:. En pareil cas, la première partie de la 
géminée apparaît comme second élément de diphtongue. La 
gémination expressive, qui n’est pas limitée à la langue 
enfantine, a joué un grand rôle en indo-européen, et, si on 
ne l’aperçoit guère, c’est que les formes familières des parlers 
sont peu attestées. M. Buck admet bien pixxos, p. 314; 
mais il méconnait, tout à côté, les formes yAuzxsv et Zuxov 
que seul fournit le hasard de deux gloses. — De méme, il 
faut noter, à propos de la p. 48, que lesb. eiozvq et hom. 
txhavetvee oftrent le traitement grec commun de -F;- après 
une voyelle précédente. Au contraire le type att. Zecayn 
résulte de extension à l’intérieur du mot de la prononcia- 
tion de Fr- dans Fpéyvom, etc. 

P. 118, les formes telles que 24», 6v (ou twy) n’ont rien 
de thématique ; elles répondent au type athématique attesté 
en indo-iranien. Ce qui est caractéristique dans éacox (et 
dans soz, remplaçant sans doute ‘255:) c’est le degré zéro du 
vocalisme du suffixe. 

P. 298, le terme de « error » donne-t-il une idée juste de 
ce qui s est passé dans lesb. Caxeudevto¢ au lieu de Saxpubevros. 
Il pourrait y avoir ici une sorte d’ « étymologie populaire ». 

P. 313, l'extension du traitement pA- à des mots ayant 
eu originairement *m- initiale doit, en chaque cas, recevoir 
une explication particulière. Le pA- de v. att. uheyxre n'est 
pas accidentel : il est dû à l'influence du mot de sens 
opposé w(h)ixeos, où *sm- est ancien. Homère traite pzyz- 
comme un mot commençant par un groupe de consonnes 
en beaucoup de cas, ainsi : 

P 723 Sh para peydkws..…… 

P 739 2 chat peyaru...-- 

Les exemples de ce genre abondent. 
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Milman Parry. — Les formules et la métrique d Homere. 
Paris (Les Belles-Lettres), 1928, in-8, 66 p. 


— L’epithete traditionnelle dans Homère. Essai sur un 
probleme de style homérique. Paris (Les Belles-Lettres), 
1928, in-8, 242 p. 


Ces deux thèses de doctorat, soutenues à Paris par un 
helléniste américain, sont à considérer pour le linguiste 
parce que le caractère de la langue homérique y est exacte- 
ment reconnu. Le style oral homérique s’oppose, de par son 
principe même, au style des littératures écrites modernes. 
L'auteur moderne qui s'adresse à un lecteur lisant un texte 
écrit ne passe pour un artiste que s'il s'exprime d’une 
manière personnelle ; Horace a fait la théorie de ce pro- 
cédé quand il a parlé de zuncturae nouae par lesquelles on 
rafraichit la valeur des mots usés. Au contraire, laéde 
homérique chante devant un public ; sa matière est tradition- 
nelle, et sa langue ne l’est pas moins. L’auditeur serait 
déconcerté par des procédés d'expression nouveaux ; il est 
heureux de retrouver constamment des formules connues. 
De son côté, l’aède qui, sans cesse, improvise à demi, ne 
peut s'exprimer en vers — et le vers homérique, mal 
adapté à la structure du grec, présentait sans cesse des 
difficultés — que sil a dans sa mémoire un large jeu 
de possibilités : suivant ’exemple bien connu, il faut qu'il 
sache que, dans la poésie épique, on dit xatgidz yatay, 
marpidı yain, Mais rargidos ains; de même täcav éx’ aîxv, O1, 
[ 506, 4° 742, Q 695, est possible, mais on ne pouvait dire 
que ox yains, E 545, ars yatqs O 16, etc. C’est ce qui m’a fait 
dire que la langue homérique est toute formulaire ; cette 
affirmation a scandalisé certains philologues; mais elle ré- 
pond à une réalité certaine, évidente pour qui a le sens du 
style homérique, et pour qui comprend que le style d’un 
artiste personnel comme Pindare et le style impersonnel 
d’aèdes anonymes dominés par les exigences d’une récita- 
lion orale — récitation chantée avec accompagnement 
d’un instrument marquant le rythme — sont de deux 
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espèces différentes. Il est impossible de savoir si les aèdes 
grecs se sont servis d’aide-mémoires écrits, ou à partir de 
quelle date les poèmes homériques ont été fixés par Pécri- 
ture. Le fait essentiel est que ces poèmes étaient destinés à 
une récitation, et qu'ils reposent sur d’anciennes semi- 
improvisations orales, analogues à celles des récitants de 
chansons épiques serbes, et que, par suite, des formules 
sont à la fois nécessaires au récitant pour constituer son texte 
au fur et à mesure de la récitation et attendues des auditeurs 
dont elles soulagent leffort d’attention. 

Pour utiliser le texte homérique, le linguiste doit done 
penser constamment à deux principes : 

1° La diction épique était sans cesse adaptée aux habi- 
tudes du récitant et des auditeurs, par suite constamment 
modernisée dans la mesure où le vers le permettait. 

2° Elle comprenait un jeu de formules, les unes rigide- 
ment fixées, les autres approximatives qui conservaient des 
archaïsmes. 

Il est sûr que. dans la formule 
A 433 Ws T oles ToNUTapoVES adds Ev adR7 
(attestée, par hasard, une seule fois) la forme embarrassante 
oles et coAvzaycves sont anciens; on ne peut substituer la 
forme ionienne zoAuxräpovos sans détruire la formule. Mais 


dans E 613 
vale TOAVATHUWY TOAUANLOS 


qui est sans doute aussi une formule, rien ne prouve que 
rohourhuwy n'a pas été substitué à un plus ancien rohvr- 
naw, puisque la racine +3- admet la forme 7+3- là où cette 
forme est phonétiquement possible. Ceci ne veut du reste 
pas dire que dans ce passage de l’Iliade en particulier, il y 
ait eu substitution : c’est dans la formule traditionnelle 
qu'il a pu y avoir substitution, peut-être avant la composi- 
tion de ce morceau même. 

C’est un fait que l’hiatus est évité par Homère, et non 
pas seulement l’hiatus des brèves, mais aussi Vhiatus des 
longues ; les diphtongues étant à part puisque le second élé- 
ment -ı se laisse vocaliser en quelque mesure. La rencontre 
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de deux formules plus ou moins fixes peut cependant amener 
des rencontres qui, en elles-mêmes, sont illicites. Soit D. 426 


Tw par do’ dugw xelvto Ent yÜov! rouuboreion. 


’ 


La fin de vers, depuis 2m, est une formule courante. D’au- 
tre part, zzizo figure souvent ala place où est ici zeivrz. Onest 
devant un vers fabriqué avec des souvenirs approximatifs. 
L’auteur aurait pu le montrer complètement s’il avait tiré 
parti de zei: : la forme n’est pas seulement unique ; elle 
est monstrueuse ; la 3° personne du pluriel était zeixs ; 
l’auteur à laissé passer une forme qui, dans sa langue, était 
barbare, mais qui, dans une formule épique, était tolérable. 
L’artifice du passage ressort de l'union d’un verbe au pluriel 
et d’un «sujet » au duel; rien ne prouve du reste, que, en 
pareil cas, une ancienne formule n’a pas eu zeishcv que le 
poète final aura évité parce que ni lui ni ses auditeurs ne le 
connaissaient ; le duel est mort au moyen avant de mourir 
à l'actif, et ici, on aurait eu -z à l’actif. 

P. 57 de l'étude sur Phiatus, M. Milman Parry examine 
röwma "Hrn. Fidèle ici comme partout à son principe de 
constater les faits homériques sans y ajouter d’hypothese 
discutable, il se borne à marquer que le poète n’est pas 
responsable de Vhiatus : il y avait une formule traditionnelle 
qui a été conservée simplement. Mais, même sans faire sur 
Pétymologie de “Ho, une hypothèse qui serait invérifiable, 
le linguiste peut aflirmer que l'esprit rude de "Hrn repré- 
sente une ancienne consonne, s ou y; il y a done, dans les 
formules les plus fixées de la diction épique, des hiatus qui 
portent la trace d’un état de langue antérieur à la norme du 
texte final. Il aurait été intéressant, hors de toute hypothèse, 
d'affirmer nettement ici, que, dans la formule religieuse, par- 
lieulierement archaïque, comme “Hey, il y a la trace dune 
prononciation antérieure à ce qui est connu historiquement 
en grec. 

On a seulement voulu montrer ici combien le livre de 
M. Milman Parry est suggestif pour le linguiste. 


A. M. 
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W. Porzic. — Aischylos. Die attische Tragödie. Leipzig 
(Wiegandt), 1926, in-8, 216 p. (Staat und Geist, I). 


Etude de littérature plutöt que de linguistique, d’histoire 
de la civilisation plutôt que de littérature. Mais l’un des 
trois directeurs de la collection où il parait, M. Ipsen, est 
un linguiste, M. Porzig lui-même est linguiste. Et pour 
étudier la langue d’un grand poète comme Eschyle, il faut 
en effet la regarder en lettré; pour la comprendre, il faut 
envisager la civilisation grecque du temps. Le livre doit être 
remarqué parce qu'il apporte, dans les études linguistiques, 
une tentative originale et neuve. 

M. Porzig veut considérer des ensembles, et c’est bien. 
Mais il a le tort de trop simplifier. Tout le monde lui accor- 
dera que, dans la formation de Phellénisme, interviennent à 
. la fois des restes de la civilisation « égéenne » et des tradi- 
tions indo-européennes ; mais on n’a pas le moyen de doser 
les deux apports, et lon ignore sil n'y en a pas plus 
de deux. Parler des loniens et des Doriens comme des 
deux pôles de l'esprit grec, cest voir les choses d’une 
manière simpliste. Les Doriens de la Grèce continentale et 
de Crète sont restés relativement « barbares » ; mais Syra- 
cuse a été l’un des grands centres de civilisation de lhellé- 
nisme ; l’historien ne doit pas être dupe de la circons- 
tance que l'œuvre de Syracuse est presque toute perdue el 
celle d'Athènes largement conservée. En réalité, la civi- 
lisation hellénique s’est constituée dans le monde colonial, 
à Syracuse et dans l'Italie achéenne et dorienne aussi bien 
qu’en pays éolien ou ionien d'Asie. La Grèce continentale 
a participé à cette civilisation neuve dans la mesure où elle 
a subi Paction de Vhellénisme colonial; et M. Porzig lui- 
même signale que, dans sa période ancienne, Athènes a un 
aspect un peu « dorien »; cest qu’Athenes est devenue le 
centre de la civilisation hellénique à partir du temps où elle 
s’est pénétrée de civilisation ionienne et a représenté l'esprit 
ionien — avec des caractères nouveaux. 

Des pages 19 à 94, consacrées à la langue, les premières 
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sont purement littéraires et ne concernent que le style. Le 
second chapitre, de caractére encore trés littéraire, met en 
évidence la valeur religieuse du vocabulaire d’Eschyle, qu’il 
importe de considérer pour avoir une idée du développe- 
ment du vocabulaire grec. Plus curieux encore pour le lin- 
guiste est le chapitre m où M. Porzig signale d’abord des 
jeux avec les mots : Aeës et Agw, "Eragss et Zozdis, et où 
ensuite il indique le parti que tire Eschyle du rapprochement 
de certains phonèmes ; il aurait mieux valu ne pas parler 
d’allitération ; car l’allitération est un ornement défini, un 
peu barbare, lié du reste à certaines conditions phoniques. 
et, chez Eschyle, il s’agit d'autre chose. Mais les indications 
de M. Porzig sont à retenir. 


A. M. 


E. Wirtiser. — Sprachliche Untersuchungen zu den Kom- 
posita der griechischen Dichter des 5 Jahrhunderts. Göt- 
tingen (Vandenhoeck u. Ruprecht) 1928, in-8, 60 p. 
(Forschungen zur griechischen und lateinischen Gram- 
matik, 8). 


Après avoir caractérisé d’une manière juste usage que 
font des composés les poètes tragiques d'Athènes et avoir mon- 
tré que cet usage s oppose à l’emploi des composés dans le 
style homérique, M. Williger étudie ces composés de poètes 
attiques. L'étude est faite par un philologue exact et péné- 
trant qui manie avec souplesse les données philologiques et 
qui n’est pas moins souple dans le maniement des faits lin- 
guistiques. Elle est par là instructive pour le linguiste qui 
veut pénétrer à fond la structure du grec et de l’indo-euro- 
péen. On y voit des applications de deux principes fonda- 
mentaux de l’indo-européen dont on ne trouvera nulle part 
des applications plus saisissantes. L’indo-européen procède 
par appositions, chaque mot ayant sa pleine autonomie ; les 
poètes ont gardé le vieil usage, et Eschyle écrit encore : 
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Cinats Emrvydteg Pogves « une plainte relative à deux enfants. 
sur leur tombe » ; il faudra voir la variété singulière de ces 
constructions appositionnelles chez M. Williger. L'autre prin- 
cipe, qui est lié à celui de la construction appositionnelle 
et qui au fond en est une conséquence, consiste en ceci 
qu’un mot indo-européen n’est pas constamment transitif ou 
constamment intransitif; il est l’un ou l’autre, suivant les 
circonstances : &yvws signifie « non connaître » avec valeur 
nominale, ce qui, suivant le cas, est « qui ne connait pas » 
ou « qui n’est pas connu ». Le Bisses avékntatog de Sophocle, 
qui est cité p. 43, signifie « une vie qui ne comporte pas 
d'espoir » (p. 43). 

Dans l’intéressante note de la p. 21 sur go, M. Willi- 
gers exprime d'une manière peu claire quand il traite zy¢:- et 
äuzw de « verschiedene Flexionsformen desselben Stam- 
mes » ; le vrai, c’est que zyg.- est la forme qui sert de pre- 
mier terme de composé, cas où &ugw n’est pas admis. 


A. M. 


Daniela Gromska. — De sermone Hyperidis. Leopoli 
(Gubrynowiez), 1927, in-8, 11-100 p. Studia Leopo- 
hitana, WT). 


Cette remarquable dissertation sort de Vécole de 
M. St. Witkowski et forme le 3° fascicule de la collection 
qu il dirige. 

Le principe que la langue écrite différe de la langue 
parlée et comporte une part de purisme n’a nulle part une 
application plus évidente qu’en Grèce. — Les Grecs n’deri- 
vaient guère comme ils parlaient, et le linguiste a grand 
peine à entrevoir çà et là, à travers les textes écrits qui 
subsistent d’eux, leur parler courant. Il ne faut pas juger de 
l’attique parlé par le purisme des inscriptions et des œuvres 
littéraires. On est obligé de regarder les textes attiques de 
très près pour y voir affleurer çà et 1a la langue parlée. 
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L'auteur de la dissertation annoncée ici a le mérite de 
démontrer avec rigueur que le logographe Hypéride, sou- 
cieux de faire parler ses clients d’une manière vraisem- 
blable, a mis dans leur bouche des formes et des mots 
qu’évilaient des auteurs tenant à écrire l’attique avec 
pureté. 

Pour tel ou tel des faits utilisés, on est naturellement 
tenté de se demander si le texte n’aurait pas subi quelque 
action de la langue de ceux qui Font transmis. Mais, des 
Vabord, l'emploi de la forme commune 2:42 au lieu de la 
forme purement attique £v:42 pour éviter certains hiatus 
montre que les fautes contre l’atticisme pur émanent de 
l'auteur lui-même. D'ailleurs les particularités de voca- 
bulaire sur lesquelles il est insisté avec raison ne sont pas 
suspectes. Il faut donc souscrire pleinement aux conclusions 
curieuses, mais prudentes, de auteur. 

Le travail a été fait à un point de vue strictement philo- 
logique. Les faits sont juxtaposés, sans que le caractère 
particulier de chacun soit marqué. Ils sont hétérogènes. 
Ainsi la substitution de od0cfz à od2cig résulte d’une tendance 
expressive du parler attique ; en se servant de side: dans 
deux passages, Hypéride donnait l'impression qu'il vou- 
lait susciter, celle du parler familier, à supposer que ces 
deux passages isolés, en face de :23ei; qui est fréquent, 
reproduisent bien le texte originel ; la zc:v4 a réagi contre 
cet usage proprement athénien et a restauré le o)2:is pan- 
hellénique. Au contraire, le remplacement de la forme 
attique urséx par us, qui doit provenir d'un parler 
distinct du pur attique, marque l'influence de la x.wn. 
Quand les écrivains qui emploient l’attique de niveau élevé 
écrivent rpxrño, on voit par là que, pour une notion 
panhellénique, Athènes s’est servie d’une formation étran- 
gère ; le peuple a atticisé le mot et a fait zog; il est 
curieux que ce mot qui est bien d'Athènes, mais pas de la 
langue puriste, soit chez Hypéride. Quant au vocabulaire, 
une langue hautement cultivée, très employée devant des 
publics à sans cesse besoin de recourir à de nouvelles for- 
mations expressives ; il aurait été intéressant de mettre en 
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valeur un verbe comme gecyvqu.xt16%yx, qui est d’un type 
si moderne. De même obus, Cité p- 64. et dont Xéno- 
phon a aussi un exemple. 

Ce qui est dit du type 2yvsw p. 38 et suiv. appelle une 
précision. La substitution générale de épvio à 3m est un 
fait hellénistique. Mais certaines formes, dpydevr (att. éuvicua), 
Opyvey, Svydor, sont sûrement grecques communes. Des 
cing formes d’Hypéride où figure le type donné pour 
nouveau, quatre : amodvovtos, Suvdousx, anwrhvey et KEDAV- 
yocusty représentent done un état de choses ancien, et, seul, 
reosarch ie: est analogique et relativement récent; au 
moyen, où l’analogie des anciennes formes ne jouait pas, 
Hypéride n’a que anodemvipeves et smiderxvde0x. Platon n'ignore 
pas le type en -ovc, ainsi Zreıdsinvöouoıy Soph. 229 b, alors 
que plus loin, dans le même dialogue, il a dexvdc. 

Il est à souhaiter que l’auteur puisse publier la seconde 
partie dun travail si bien commencé. 


A. M. 


H. Pervor. — Etudes sur la langue des Évangiles. Paris 
(Belles Lettres), 1927, in-8, x1-226 p. 


Quoi qu'on puisse penser des conséquences qu'il faut 
envisager pour l’exégèse — ces conséquences seraient 
importantes, et elles intéressent beaucoup l'auteur, bien 
qu’il ne se soit pas imposé la lourde tâche d'examiner le tra- 
vail fait à ce sujet ; mais il n’y a pas lieu de les discuter 
ici —, ce livre a, pour l'histoire du grec, un véritable prix. 

Peu importe au linguiste que Luc ait connu et utilisé le 
Mare et le Mathieu que nous avons comme Mathieu aurait 
connu et utilisé notre Mare, ainsi que le croit M. Pernot, 
ou que, ce qui est plus vraisemblable et ordinairement 
enseigné, les rapports entre les synopliques soient plus 
complexes et supposent des sources et des rédactions diverses 
dont un nombre indéterminé n'aurait pas été conserve ; un 
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fait demeure, sur lequel M. Pernot attire justement Fatten- 
tion : les synoptiques offrent un même texte écrit avec trois 
états du grec courant à une même époque, mais de niveaux 
littéraires différents, donc trois états de plus en plus « puri- 
fiés » d’un texte donné. C’est, parmi les documents dont 
on dispose pour étudier les langues, un cas unique, el 
M. Pernot a tout lieu de s'étonner qu’on n’en ait pas encore 
tiré parti d’une manière systématique. Le cas est même plus 
favorable qu’il ne semble ; car Jean est moins puriste encore 
que le moins puriste des synoptiques, et, comme il offre un 
texte souvent voisin de celui des autres évangélistes ; et, 
en tout cas, de même type, on a quatre degrés différents de 
purisme faciles à comparer les uns aux autres. Bien 
entendu, même le plus « vulgaire » des textes offre encore 
un certain degré de purisme, comme il arrive nécessaire- 
ment à tout texte écrit. Seule, la comparaison avec le 
romaïque moderne, en indiquant le terme des évolutions. 
permet d’entrevoir la langue parlée d’où procède le vulga- 
risme progressivement atténué des évangiles. M. Pernot 
est particulièrement bien armé à ce point de vue, et 
d'autant plus qu’il n’a pas seulement une connaissance 
profonde du romaïque, mais aussi de la langue puriste mo- 
derne qui donne une idée des procédés du purisme ancien. 

Comme exemple, M. Pernot a choisi quelques questions 
qui lui paraissaient particulièrement instructives. Sur chaque 
point, il a constaté entre les quatre évangélistes des difté- 
rences notables. Mathieu rapproche le texte initial (Marc 
suivant M. Pernot, ou, plutôt, proto-Marc) de la langue 
écrite correcte, et Luc s'efforce d’en faire, sinon un texte 
d'homme de lettres, du moins un texte d'homme cul- 
tive. Les remarques initiales sur Lue sont intéressantes 
à cel égard. Il aurait été curieux d’en serrer un peu plus 
le détail. 

P. 3, M. Pernot note que Luc substitue parfois une forme 
munie de préverbe à un verbe simple des textes qu’il avait 
sous les yeux; on voit par là que, au 1°’ siècle, dans les cas 
où la forme à préverbe ne s’était pas fixée, elle tendait à 
sortir de usage dans la langue courante. Mais le rôle des 
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préverbes était double : d’une part, le préverbe avait une va- 
leur concrète plus ou moins précise ; de l’autre. il donnait 
une valeur d’ « aspect », et marquait |’ « aspect déterminé », 
c’est-à-dire un procès parvenant à un terme défini. Il semble 
que les deux valeurs interviennent dans les exemples cités, 
mais que le souci du sens concret soit au premier plan, 
ainsi dans L., XVIII, 22 éca Eyes TMAHTOV xa Sides (au lieu 
de 25) zwyats' ou L. VI, 38 6 440 pérew perpeize Aytıneren- 
sera Opty. Il semble que la valeur d’aspect qu’avaient les 
préverbes, qui est nette chez Polybe par exemple, a été mal 
conservée chez les étrangers hellénisés tels que ceux qui 
ont écrit les Evangiles. M. Pernot dit justement que le texte 
des Evangiles vaut plus pour le linguiste que la plupart des 
textes de papyrus; mais la langue qu’il fournit est du grec 
d'étrangers, el, à ce point de vue, offre, à la correction 
près, naturellement plus grande dans des textes destinés à 
être publiés que dans des pièces privées ou même des pièces 
de bureaux officiels, des inconvénients comparables à ceux 
des papyrus. Toutefois ceci même est curieux : l’évolution 
du grec de l’époque impériale résulte, en notable partie, de 
ce que les gens qui l’employaient étaient souvent des descen- 
dants de non-Hellènes. 

Si nécessaire qu’il soit de voir le texte des Évangiles avec 
des lunettes romaïques, il ne faut sans doute pas exagérer 
en ce sens. P. 33, M. Pernot traduit le yevvqbyvx. de J. 


TI, 4 par « naître » d’après l'usage actuel, et ce sens a du 


exister de bonne heure; car, tout ancienne qu'elle soit, la 
traduction arménienne rend ici par enanel « naître ». Mais 
le contexte indique nettement que la nuance de sens « être 
engendré » était voulue par l’auteur ; on le voit par J. 


IL, 3 Ex un tis yevındn dvwbev, od Suvarar tostv thy PariActar 


roi Ozod. Et l’on aperçoit ici Pune des difficultés du sujet. 
Ce n’est pas sans de bonnes raisons que les linguistes 
se plaisent à étudier les faits de phonétique ou les formes 
grammaticales : ils y sont en présence de faits précis, 
aisément saisissables. Dès que le sens intervient, et que les 

4. Ce passage préterait à une remarque sur l'emploi de l’article, 
qui n'entre pas dans les questions examinées par M. Pernot. 
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nuances ne s’expliquent pas par des données positives de tech- 
nique, d’ethnographie, ete., il y a de l’incertain, du trouble, 
de l’insaisissable. Tout le livre de M. Pernot, touchant à des 
faits de syntaxe, en témoigne. L’auleur n’y pouvait rien. 
La difficulté est dans les faits eux-mêmes. Elle est irrémé- 
diable. 

Meme les problèmes de construction présentent cette diffi- 
culté. On a beau pousser avant les distinctions, les faits 
rapprochés ne sont pas tout à fait comparables entre eux. 
P. 53, M. Pernot étudie les phrases nominales pures après 
öxı. Le premier exemple qu’il cite n’a pas à figurer ici: il y 
a simplement allusion à une question précédente : J. IV, 52 
enidero ..... Thy Wea Ev h xombôtepov Zays. Hinov ody ar Er 
yOis Woy E635umr Apfinev abtdv 5 mupsrös. 53 “Hyvw ovv & 
mathe ott Eusivn 7% wen àv n eimev abt 6 “Insods. “O ulös cou 
&. De toutes manières, l'exemple n’est pas comparable au 
type (qui se répète) : J. X, 38 ta yvôte at yırwaunze Ott &v 
pot 5 ratio xeyo év7@ rarpi Où il n’y a d’allusion à aucune 
autre phrase, ni au cas unique de Mt XXIV, 32 yıyoozere 
dct Zyyybe © 04605 (M. Pernot note que le passage correspon- 
dant de Marc a eww ; il aurait pu ajouter que, dans 33, 
Mathieu a éyyig oct Zr! O65e2¢). De même les deux exemples 
étudiés p. 85 et suiv. (avec renvoi à la p. 53) sont de types 
différents: Me VI, 15 dior 3% Zheyou Ott Hitzg Zotiv, dno: 3b 
theyov ott mpovhrne, Ws siz THY Fpspnroy comporte simplement 
allusion à la phrase précédente, soutenue de plus par tout 
le contexte; dans Me VII, 28 Tivz pe Aéyoucw of aOowmor 
elvaız of 08 einov adr® Aéyovtesg, Iwayvqy tov Buxtictiy, xxi e&AKor, 
"Hatz, ŒXhor DE Ott els thy Teogytay, il y a aussi renvoi à une 
phrase précédente ; mais le cas est plus trouble parce que la 
construction est brisée ; aucun de ces deux exemples n’est 
comparable au type de phrase de Jean où il y a réellement 
une phrase nominale pure après &x.. Presque chaque passage 
appelle un traitement particulier. On conçoit que M. Pernot, 
si désireux qu’il ait été de classer les faits, ait été parfois 
découragé : « Il est impossible de trouver une ligne de 
démarcation », écrit-il p. 134. f 

Il ya dans le livre de M. Pernot beaucoup de remarques 
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intéressantes ; on y voit, notamment, quel était, pour des 
gens peu lettrés, l’état de l’infinitif au 1 siècle ap. J.-C. 
Mais le but de l’auteur a été d'indiquer un beau champ 
d’études, une méthode de travail plutôt que de traiter plei- 
nement le sujet qui est très vaste et qu'il n’a évidemment 
pas cherché à exposer d’une manière approfondie. Le champ 
est maintenant ouvert. 
A. M. 


P. Corromp. — La papyrologie. Paris (Belles-Lettres), 
1927, in-8, 35 p. et 2 planches (de la collection /nitia- 
tion-Methodes de l'Université de Strasbourg). 


Excellent exposé des éléments de la papyrologie, inau- 
gurant une utile collection de l'Université de Strasbourg. 
La partie linguistique est nécessairement brève ; il aurait 
été bon d'indiquer que, seule, la 1" partie de la, Syntaxe 
de M. Mayser a paru, et aussi que le grec des papyrus est 


souvent du grec d'étrangers. 
A. M. 


A. Picanto. — La conquête romaine. Paris (Alcan), 1927, 
in-8, 520 p. et 2 cartes (Peuples et civilisations, 3). 


Les linguistes auraient grand besoin de savoir commentont 
vécu les peuples qu’ils étudient. Mais les témoignages histo- 
riques sont tardifs partout, et surtout en Europe. L’archéo- 
logie n’y supplée guère utilement ; car, malgré l'importance 
qu’y attache M. Piganiol, la différence entre l’inhumation et 
Vincinération ne suffit pas même à déterminer sil s’est 
produit un mouvement de population notable ; des diffé- 
rences d'art ou d'outillage n’y suffisent pas davantage. On 
aimerait à savoir comment s’est constituée Rome ; mais les 
données positives sont suspectes, et, si on ne les admet 
pas, il n’y a pour y suppléer que des hypothèses incontrö- 
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lables. Chaque histoire de la Rome ancienne est le produit 
d’une combinaison personnelle, et aucune n’est pareille à 
l’autre. La combinaison de M. Piganiol est bien construite, 
clairement, et avec un grand souci de présenter les choses 
d’une manière à la fois nette et réelle. L’inconvénient est 
que, plus on cherche à être net, et plus on est obligé d’attri- 
buer aux données employées une valeur qu’elles n’ont pas ; 
plus on cherche à être réel, plus on doit imaginer. Le 
« tribun » de M. Piganiol est pittoresque: « il est protégé 
par un tabou très puissant », « doué dune autorité sur- 
humaine, maléfique, et comme le survivant d’un âge de foi 
sauvage » ; cette évocation d’un personnage d’un caractère 
primitif est saisissante ; mais on se demande si elle répond 
à la réalité politique. A la page précédente, 88, il est dit 
que « le lien de la clientèle est à quelques égards déjà une 
manière de lien vassalique » ; pourquoi, au prix de deux 
atténuations, rapprocher deux institutions politiques dont 
le caractère juridique n’est pas le même? Le livre donne 
une idée des peuples avec lesquels Rome a été en contact ; 
il frappe. Mais la façon dont M. Piganiol tend à l'extrême 
la valeur des faits qu'il met en œuvre ressort d’un détail 
qu'il a cité p. 454; il y parle d’un divorce « entre les 
classes éclairées et le peuple ignare », et il ajoute : « Les 
linguistes croient saisir un indice curieux de ce divorce : 
tandis que la langue populaire demeure fidèle à laccent 
d'intensité, le seul quail connu primitivement le latin, les 
classes cultivées, depuis le n° siècle, adoptent, à limitation 
des Grecs, un accent chantant. » Une idée de ce genre a été 
proposée; timidement, avec des réserves ; mais il n’est pas 
vrai que les Latins n'aient connu d’abord que l'accent d’in- 
tensité, il n’est pas sûr ni même probable qu’ils aient connu 
un accent d'intensité quelconque, et l’on n’emprunte pas 
un accent par voie savante ; les historiens qui, sur la foi de 
M. Piganiol, croiront tenir là un témoignage linguistique, 
admis par les linguistes, seront bien trompés. Pourquoi 
M. Piganiol n’a-t-il pas sur ce point consulté son collègue 
M. Juret? 
A. M. 
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A. Metter. — Esquisse d’une histoire de la langue latine. 
Paris (Hachette), 1928. in-8. vur-287 p. 


Ce livre a été achevé à l’automne de 1927; j'en ai donné 
le bon à tirer en mai 1998 ; des accidents en ont retardé le 
tirage jusqu’en juillet 1928, et la parution jusqu’en octobre 
de la même année. Il résulte de 1A, à mon vif regret, que 
la remarquable refonte de la syntaxe latine de Schmalz par 
M. J. B. Hofmann y est donnée comme n’ayant pas encore 
paru. Je tiens, du moins, à dater ici le livre dont la signa- 
ture de l’imprimeur atteste la date de tirage. 

Mon intention a été de marquer les traits caractéristiques 
du développement qui de lindo-européen a conduit à l’italo- 
celtique, deli a I’ « italique », au type latin et au latin de 
Rome, et qui a amené le latin de Rome à fournir d’une 
part un parler courant qui, étendu à l'Occident de l'Empire, 
est devenu les langues romanes, de l’autre, une langue 
écrite qui a été jusqu’à l’époque moderne la langue de civi- 
lisation de l’Europe occidentale. Autant que je l'ai pu, j'ai 
marqué le lien entre le développement de la langue, d’une 
part, l’état social et:les événements historiques, de l'autre. 

Mon projet était de signaler seulement les grands faits, 
en évitant la technique linguistique. Mais, à l'essai, il s’est 
trouvé que je ne réussissais pas à donner une idée du grand 
développement compris entre l’indo-européen et l’époque 
historique du latin, sans entrer dans certaines questions 
techniques. J'ai renouvelé la tentative plusieurs fois ; jai, 
à chaque fois, abandonné le travail en constatant que je 
n’aboutissais pas. Je me suis enfin résigné à entrer assez 
avant dans la technique, par là même, à rendre la lecture 
du livre plus difficile que je ne voulais. Je veux espérer 
que, à ce prix, j'aurai gagné d'indiquer les étapes du déve- 
loppement d’une manière précise, dans la mesure où l’on 


‚peut ici être précis. 


Sur la façon dont s’est formé le latin écrit, on n’est pas 
non plus bien au clair. Si l'influence de modèles grecs est 
évidente, la part des traditions romaines, le rôle de la 
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langue de la politique et du droit sont moins faciles a 
reconnaître. J’ai essayé au moins de faire entrevoir lim- 
portance de cet élément romain. 

Une fois fixée, la langue écrite masque le développement 
de la langue parlée. Mais le développement ne s'arrête pas 
pour cela. On en aperçoit le résultat quand la ruine de 
l'Empire laisse les formes provinciales du latin aboutir aux 
langues romanes. Ici encore, les données sont insuffisantes, 
difficiles à interpréter. 

En somme, l’histoire de la langue ancienne pour laquelle 
on a sans doute le plus de données, le latin, est pleine de 
lacunes et d’obscurités. Quand on essaie de l’esquisser -- 
la tracer vraiment n’est pas possible — on rencontre par- 
tout des difficultés. Tout ce qui a pu être fait, c’a été de 
marquer quelques moments décisifs, quelques faits essentiels. 

Dès le moment où l’on vient d'achever un livre, on 
en voit d’une manière aiguë certains défauts. Je n’ai pas 
assez marqué l'importance des emprunts du latin à 
l’étrusque. Je n’ai pas fait sentir assez que, dès l’époque 
classique, le groupe nominal tend à se lier, et que la 
disjonction dont les poètes ont fait un grand usage est un 
archaïsme expressif. Le livre de M. Löfstedt paru entre 
temps m’a montré comment beaucoup d’emplois des formes 
casuelles ont été à l’époque classique des archaïsmes : 
Plaute dit déjà haec me ad mortem dedit, mais les poètes 
classiques font par réaction un grand emploi du type mort 
dedit, que Plaute a aussi; et il est fächeux de n’avoir pu 
citer de belles formules de M. Lôfstedt, comme celle-ci. 
sur les prosateurs de basse époque « deren Sprache so oft 
ein Gemisch von Rhetorik, poetischen Reminiszenzen und 


on in el nt à té midi dti tie 


einzelnen Vulgarismen darstellt ». — On ne publierait ja 
mais rien si l’on ne voulait pas s’exposer à d’amers regrets". 
ASM: 


1. On me signale quelques fautes facheuses, que j’ai omis de cor- 
riger. P. 100, 1. 10, lire *yeudh-, au pre de *gredh-. = P,472,1,5, lite 


a au liew de nicleo. — P. 475, 1. 5, lire : -pn- a -mn-. — P. 165 
49, me au lieu de pan — P. 243, 1. 44, lire defizionis. 
— P. 237,1. 4, lire: qui les approchaient. — Ete. 
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STOLZ-SCHMALZ. — Lateinische Grammatik, in fünfter 
Auflage völlig neu bearbeitet von Manu Leumann und 
Joh. Bapt. Hormann. Zweite Lief. Syntax und Stilistik. 
Munich (Beck), 1928, in-8, p. xx et 347-924. 


La tâche qui incombait à M. J. B. Hofmann de mettre à 
jour — de refaire & vrai dire — la partie de syntaxe et 
stylistique de la Lateinische Grammatik de Stolz-Schmalz 
n était pas seulement plus longue, elle était aussi beaucoup 
plus difficile et délicate que celle dont s’est heureusement 
acquitté son collaborateur, M. Manu Leumann. Les travaux 
de M. Löfstedt et de son école ont renouvelé l'étude de la 
langue de basse époque et serré le lien qui joint le déve- 
loppement latin au développement roman. Le livre de 
M. Wackernagel a précisé la position de la syntaxe 
comparée. Mais on est loin d’être parvenu à des doctrines 
nettes et arrêtées, et il est à craindre qu’on n’y parvienne 
jamais. Le phonéticien et le morphologiste opèrent avec 
des mots et des formes dont les limites de variation sont 
étroites et se laissent exactement circonscrire ; le syntaxiste 
opère avec des phrases qui, dans une foule de cas, sont des 
produits du moment, qui sont complexes et ne se répètent 
pas deux fois identiquement. Le phonéticien et le morpho- 
logiste opèrent sur des données quasi matérielles et fixes ; 
le syntaxiste doit tenir compte du sens, qui ne se laisse 
jamais saisir pleinement et d’une manière exacte. Ce n’est 
pas sans de bonnes raisons que les linguistes bornent sou- 
vent leur étude à la phonétique et aux formes gramma- 
licales : ils y sont sur un terrain solide qu'ils ne retrouvent 
pas en syntaxe. Le syntaxiste souflre déjà des inconvé- 
nients qui rendent vacillantes les études d'histoire littéraire. 

Qu’on ne voie pas dans ce préambule une tentative pour 
atténuer d'avance des critiques qu'il y aurait à faire au 
travail de M. Hofmann. Ge travail est bon, et l'auteur a 
droit à être remercié du grand effort qu’il a fait, heureuse- 
ment fait. Mais, si ouvert que soit son esprit, si grande que 
soit sa puissance de travail, il n'était pas au pouvoir de 
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M. Hofmann de faire ceuvre aussi précise que M. M. Leu- 
mann. La matière exclut ici le définitif. 

: On a donc maintenant un exposé complet de la syntaxe 
historique du latin, depuis V'indo-européen jusqu’au seuil 
de l’époque romane, au courant, pour la bibliographie, qui 
est abondante, et, ce qui vaut mieux encore, pour les 
idées. Car M. J. B. Hofmann n’est pas seulement un phi- 
lologue solide, largement informé et en mesure de lêtre, 
comme le fait attendre sa situation de rédacteur au The- 
saurus ; il est aussi un linguiste, à la fois curieux des théo- 
ries nouvelles et capable de les juger avec une méthode 
solide, sans le parti-pris de nouveauté qui vicie beaucoup 
de travaux récents, sans hostilité contre aucune recherche 
sincère. On est en confiance avec lui. 

Il vaut la peine d'envisager avec son aide quelques ques- 
tions importantes et d'examiner où en est la syntaxe latine, 
la plus élaborée, la mieux connue de toutes les syntaxes 
indo-européennes. 

L'un des faits que la grammaire comparée a le mieux 
éclairé est la théorie de l'expression du lieu. M. Hofmann va 
jusqu’à intituler Lokativ un chapitre p. 453 et suiv. Ceci 
donne lieu à une critique de principe qui s’applique à toutes 
les recherches de syntaxe comparée. Il faut examiner s’il est 
légitime de poser un locatif latin. 

L’indo-européen avait un locatif, distinct de tout autre 
cas, et dont même la forme ne se confondait guère avec 
celle d'aucun autre cas, à en juger surtout par les dia- 
lectes orientaux ; l’indo-iranien, le slave, le baltique, lar- 
ménien sont instructifs à cet égard ; les dialectes occiden- 
taux le sont moins: le grec n’a que des traces de locatif 
dans quelques adverbes ; le germanique et le celtique 
nenseignent rien. On serait tenté de croire que la dis- 
tinction du locatif aurait été petite et limitée dans les 
dialectes occidentaux si lon n'avait pas l’osco-ombrien où, 
au singulier, le locatif est nettement un cas ayant des 
formes propres, un emploi propre. Les survivances latines : 
domi, Romae, rari, etc. prennent leur valeur à la lumière 
des faits osco-ombriens, comme on la vu depuis long- 
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temps. Mais des survivances de formes n’autorisent pas a 
poser la persistance d’une catégorie syntaxique. Or, on ne 
peut faire de la grammaire comparée qu’en confrontant 
deux états de langue successifs, en l'espèce un état italique 
commun, comportant existence d’une catégorie casuelle du 
locatif, et un état latin, ne comportant pas cette catégorie, 
mais seulement quelques formes isolées qui en proviennent. 
M. Hofmann a eu raison de partir des faits de structure de 
la langue pour les confronter avec les faits de sens ; le 
procédé inverse, qui a des avantages heuristiques, et, dans 
certains cas, des avantages pédagogiques, exelut la rigueur 
dans l’exposé des faits de langue. Mais la structure ne com- 
porte pas seulement des formes fléchies spéciales ; le locatif 
n’en a du reste aucune en latin, car domi et Römae se confon- 
dent avec les formes du génitif, et Karthagini avec la forme 
du datif. Il faut tenir compte de tout l'ensemble des procé- 
dés, quels qu'ils soient, dont use la langue. Or, pour l’ex- 
pression du lieu — lieu où l’on est, lieu où l’on va, lieu d’où 
l’on vient —, le latin offre une particularité facile à expli- 
quer et qui appelle une remarque d’ensemble : dans le cas 
général, pour des mots quelconques, la forme cäsuelle est 
accompagnée d’une préposition; fait peu surprenant, qui 
résulte du besoin éprouvé par les sujets parlants de préciser, 
de souligner ce qu'ils veulent dire ; on l’observe sur presque 
tout le domaine indo-européen, et le slave, qui a conservé un 
locatif bien distinct de toute autre forme au singulier et au 
pluriel, ne manque pas d’accompagner ce locatif d’une prépo- 
sition. Mais, près de certains noms de lieux où l'usage était 
fixé dans la mémoire et qui, par eux-mêmes, suffisent à indi- 
quer qu’il est question d’un lieu, la préposition n’a pas été 
introduite ; fait tout aussi aisément explicable, et dont le 
vieux perse par exemple offre un équivalent : le locatif y 
est d'ordinaire accompagné d’une postposition; mais les 
noms de pays ont le locatif sans postposition, ainsi Parsazy 
« en Perse ». Il aurait donc convenu de présenter ensemble 
les trois faits relatifs à domi, rari — domum, rus — domi, 
rare. Du coup serait apparue la condition qui a entraîné la 
conservation de l’ancienne forme du locatif domi et la créa- 


— 117 — 


COMPTES RENDUS 


tion de la forme nouvelle rari : sans des prépositions comme 
in, ad et ex, ab, les formes domo, rare seraient ambigués : 
une forme spéciale au locatif était nécessaire. 

Le petit chapitre du locatif qu’a fait l’auteur ne met pas 
en évidence ces faits caractéristiques qui ne peuvent ressor- 
tir que dans un ensemble. Du reste, M. Hofmann l’a senti ; 
car il a été amené à faire figurer au $ 62 (au chapitre de 
l’ablatif) deux « locatifs » latins : die septimi, lücr, servant 
à l'expression du temps. 

On ne peut apprécier le caractère anomal du type domi, 
rüri, Romae résultant de conditions spéciales que si l’on 
observe la tendance à les éliminer ; or, le plan adopté e 
conduit à traiter dans deux chapitres voisins, mais diffé- 
rents, la tendance à substituer Gel/o à belli à.côté de domi 
qui a mieux subsisté. Si l’on n'avait pas une série de formes 
de noms de villes et Wiles, comme Corenthi, Lemni, 
Romae, Karthagini, ete., on serait du reste tenté de quali- 
fier d’adverbial le type de domi, rari, tout comme celui 
de gr. cine. | 

D’autre part, il aurait valu la peine d'indiquer la raison 
d’être des survivances particulières. Si le groupe de domi, 
rüri — domi, rare — etc. a survécu, c'est qu'il avait une 
valeur spéciale. La grande famille indo-européenne avait 
un enclos où elle résidait, où elle s’enfermait ; la était la mai- 
son, lat. domus; et, pour l’activité extérieure, on passait 
la porte de l’enclos, d’où l’emploi de foras, foris, ef. att. 05530, 
Osoale, 055202v, arm. durs « dehors », ete. ; et l’on allait en 
pleins champs : lit. /auké, arm. art, ete. ; cest ce que le 
latin nomme ris, d’un nom ancien, mais que le latin a 
appliqué à ce qui s'appelait anciennement ager (le latin a 
encore peregri). La condition de la persistance du groupe 
domi, rüri est done encore reconnaissable. 

A l’action de domi M. Hofmann rattache avec raison, mais 
un peu trop discrètement, la conservation de l’ancien locatif 
belli (il rappelle à propos l'expression traditionnelle domi 
duellique avec son du- archaïque) et de militiae. Il y joint 
uiciniae. Toutefois l’action de domi est moins évidente ici. 
En tout cas, ce n’est pas l’action de domi qui peut rendre 
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compte de Awmi: M. Hofmann s’est laissé aller à envisager 
la possibilité vaine que Awmi serait un ancien datif, alors que 
humus suffit à indiquer le caractère de la forme et qu’il n’est 
pas évident, tant s’en faut, que gr. yay.ai, sur quoi lon s’ap- 
puie, soit un ancien datif ; le groupe grec de yayade, yapate. 
etc., Indique assez des emplois du type de ceux de cixc:. 
cixaëe, etc. Le latin même a humod, sans préposition, pour 
indiquer le point de départ ; M. Hofmann récuse ou sus- 
pecte la valeur du témoignage parce qu’il appartient à la 
langue de Virgile; mais l’érudition de Virgile a conservé 
au moins le reflet d’usages anciens et ne doit jamais être 
mésestimée. 

D'une manière générale, le type Karthagini, rari s'est 
éliminé assez tôt; ded a tendu à céder, et l’on a même dit 
bells. Il serait intéressant de savoir en quelle mesure 
P « ablatif » sans préposition aura été employé pour indi- 
quer le lieu. Le type mari terraque est à part, parce que 
mare n’a jamais eu de forme de locatif différente de mari 
et que I’ « ablatif » mari entrainait terra. Pour le pluriel, 
dans les cas tels que dudbus locis, locis celsis, il n’y a pas 
de raison de croire que l’italique commun ait eu des formes 
propres de locatif. La où le lieu était indiqué déjà. on 
conçoit que l’on ait employé l’ablatif sans préposition ; Rie- 
mann cite de Cicéron un cas remarquable : Antiochiae (nam 
tht natus est loco nobih), celebri quondam urbe et copiosa. 
En faisant de la syntaxe, on finit toujours par tomber dans 
des nuances insaisissables et des situations particulières à 
une phrase. 

La question de l’aspect (en allemand Aktonsart) est une 
de celles que la nouvelle édition introduit, et c’est un pro- 
grès important. Il faudra sans doute aller plus loin dans 
cette voie; mais les travaux préparatoires ne fournissaient 
pas à l’auteur une doctrine cohérente et complète à utiliser 
dès maintenant. Les choses me semblent se présenter 
ainsi : 

4° D'une part, tout le système du verbe latin est dominé 
par!’ opposition de Vinfectum et du perfectum que Varron a 
bien exposée, que la morphologie présente d’une manière 
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évidente et qui rend compte des valeurs anciennes de tous 
les thèmes du verbe latin. J’ai exposé cette doctrine depuis 
longtemps, sans réussir à entraîner la conviction, et 
M. Hofmann, comme la plupart des grammairiens, conti- 
nue à faire six divisions : présent, futur, imparfait, parfait, 
plus-que-parfait et futur antérieur (en un ordre surprenant 
par son manque de parallélisme), au lieu de faire deux 
genres avec trois subdivisions chacun. L'opposition de Pın- 
fectum et du perfectum est une opposition d’aspect ; l’en- 
fectum indique le procès qui se poursuit, le perfectum le 
procès achevé; ceci répond bien aux origines indo-euro- 
péennes : l’infectum repose sur le présent indo-européen, et 
le perfectum sur une combinaison du parfait et de Paoriste. 
Encore à l’époque impériale, l'opposition était fortement 
sentie des hommes qui savaient leur langue ; le hasard me 
met sous les yeux l'exemple suivant : Tacite, Zst. HI, 60 
uocatos ad contionem Antonius docuit esse adhuc Vitellio 
uiris, ambiquas si deliberarent, acris st desperassent. 

2° D’autre part, il y avait une distinction sans expression 
morphologique, rendue plutôt par des faits de vocabulaire, 
de dérivation et d'emploi de préverbes, « déterminé » et 
« indéterminé » comme on dit en slave : sl. zd « aller 
(quelque part) » et xoditri « aller », nest « porter (à quelque 
endroit) » et nosed « porter (être porteur de)», etc. Dare 
est « déterminé », donare « indéterminé » ; elueö est indé- 
terminé et zn-clitus determine (on voit la raison du pré- 
verbe) ; sesfo est déterminé, s indéterminé (suivant la 
remarque de M. Vendryes que rappelle M. Hofmann); si 
le latin a développé le type à nasale de rumpö, uinco, ete., 
c'est, au moins en partie, pour obtenir cet aspect « déter- 
mine ». Le jeu de ferö (infectum indéterminé) : tuli (per- 
/ectum indéterminé) et de 10/46 (infectum déterminé) et de 
sus-tuli (perfectum déterminé) est saisissant. 

Ce système, qui a lair d’une construction rigide de théo- 
ricien, épouse en réalité tous les contours des faits. Il 
explique exactement des faits remarquables comme l’em- 
ploi du prétérit de Pinfeetum (dit « imparfait »), solebam 
sur lequel M. Hofmann attire heureusement l'attention 
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p- 559 : solebat saepe dicere. La valeur précise du perfec- 
tum est nette dans le type bien connu pert’ si non aspexerit. 
Ce n’est pas parce qu’ils seraient d’anciens subjonctifs que 
des futurs antérieurs tels que fecero ont leur sens; c’est 
parce qu’ils appartiennent au type du perfectum. 

P. 628, M. Hofmann pose les définitions suivantes : la 
détermination d’un substantif par un adjectif se nomme 
Attribut, et la détermination par un substantif Apposition. 
Les questions de terminologie me sont indifférentes. Pour 
ma part, en français, j’evite le mot « attribut » parce que, 
en Allemagne, on l’emploie pour désigner l’épithète, et en 
France pour désigner le prédicat. La chose est sans impor- 
tance. Mais ce qui en a une, c’est de déterminer le caractère 
de la construction indo-européenne, et ce que le latin en a 
gardé. Or, il est commode, pour cela, de disposer du terme 
d’ « apposition »; car l’un des traits caractéristiques de 
lindo-européen, le plus caractéristique sans doute, c’est 
qu’il n’opére pas avec des groupes de mots liés les uns aux 
autres, mais avec des mots autonomes, apposés les uns aux 
autres. A ce point de vue, ladjectif ne se distingue pas du 
substantif; l'adjectif indo-européen, et encore l'adjectif 
latin, n’est pas lié au substantif ; il lui est juxtaposé ou non, 
suivant la commodité, suivant les besoins de l'expression ; 
il n’est même pas exact de dire qu’il en peut être disjoint; 
car « disjonction » implique l’idée qu'il y aurait « jonc- 
tion », ce qui n’est pas. Si l'adjectif, comme le substantif 
apposé, « s'accorde » en cas avec son substantif, c’est que 
les uns et les autres jouant dans la phrase un même rôle 
doivent être mis à un même cas; et il ne faut pas dire que 
l'adjectif s’accorde en genre avec le substantif, puisque, 
dans le substantif indo-européen, la distinction du mascu- 
lin et du féminin n’existait pas; marquées seulement dans 
les démonstratifs et adjectifs, les formes du masculin et du 


féminin qu’ont ces mots expriment, non que le substantif 


avait tel genre impliquant un « accord », mais que le sujet 
parlant envisageait un être male ou femelle : l'adjectif qui 
se rapporte à dos était féminin si Von pensait à une 
« vache », masculin si lon pensait à un animal mâle. Le 


— 121 — 


COMPTES RENDUS 


sens exact du pronom personnel indo-européen apparait 
quand on dit que, dans ego ueniö « c’est moi qui viens ». 
ego est apposé à went ; on sait que ego n'était pas le 
« sujet » de went : il n’est done qu'une apposition. La syn- 
taxe indo-européenne ne pourra être exposée clairement 
que si l’on pose dès l’abord cette notion du caractère uni- 
quement appositionnel de la langue. L'évolution — tardive 
en latin — a consisté à remplacer l'ancienne construction 
appositionnelle par des groupes liés. On trouvera chez 
M. Hofmann les éléments de cette histoire; je regrette de 
n'y pas trouver l’histoire toute tracée. 

Mais il ne faut pas se laisser aller à regretter qu'un autre 
n'ait pas écrit le livre qu’on n’aurait pas su écrire soi-même. 
Il faut plutôt remercier M. Hofmann de la richesse de son 
ouvrage, de Pabondance des points de vue qu’il soumet au lec- 
teur, de son bon jugement. Il a rendu à un vieil outil 
la jeunesse ; il lui a même donné bien plus de vie que le 
livre n’en a jamais eu. 


| 
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Kinar Lörstenr. — Syntactica. Studien und Beiträge zur 
historischen Syntax des Lateins. Erster Teil. Ueber 
eimige Grundfragen der lateinischen Nominalsyntax, 
Lund (Gleerup), 1928, in-8, xx-289. (Skrvfter ulgiona 
av Kungl. Humanistika Vetenskapssamfundet à Lund, 
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Avec les deux volumes parus de la Syntaxe de M. Wac- 
kernagel, voici le livre qu'on peut le mieux donner pour 
modèle à qui veut étudier la syntaxe historique. Un modèle 
difficile à imiter, il est vrai. On sait quelle est l'importance 
des recherches de M. Löfstedt sur le latin vulgaire. S’oc- 
cupant de toute l'histoire du latin, il apparaît ici] comme un 
comparatiste averti et sir; on est tout surpris de voir que 
tel travail sur l’arménien dont un latiniste n'avait pas de 
raison particulière d’avoir entendu parler ne lui a pas 
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échappé et qu’il utilise à propos. Au besoin, ses rappro- 
3 . . . a 

chements s’&tendent jusqu’au finnois. Mais cette richesse de 

connaissances, cette ampleur d’information ne sont que les 


-moindres mérites de M. Löfstedt. 


Il est avant tout un bon philologue, connaissant à fond 
les textes, sachant discerner le caractère propre, la valeur 
spéciale de chaque auteur, de chaque passage. Ce qu'il écrit 
d’une des questions auxquelles il touche, il aurait le droit 
de le dire de bien d’autres : « so einleuchtend diese Erklä- 
rung an und für sich klingen mag, so erweist sich doch hier 
wie so oft sonst die linguistische Formel bei einer phi- 
logisch-historischen Prüfung als etwas willkürlich kon- 
strwert und daher irreführend oder wenigstens unsi- 
cher. » Les faits syntaxiques sont complexes, delicats ; on 
ne les devine pas ; seul, un examen serré des textes permet 
de s’en faire quelque idée. Et alors un savant quia un sens 
du réel aussi vif que M. Löfstedt, voit des problèmes se 
lever partout devant lui. 

La grammaire comparée ne conserve pas moins ses 
droits, que M. Löfstedt serait du reste le dernier à mé- 
connaître. En philologue qui interroge d’abord les textes, 
il constate que, si le tour medle duler dulcior existe chez les 
anciens auteurs latins et notamment chez Plaute, il y est 
peu fréquent et limité à certains cas particuliers. Les anciens 
auteurs n'ont pas filius minor est patre, mais quam pater. 
C’est en partant de ce fait que doit être constituée histoire 
de la construction du comparatif. Où M. Lüfstedt témoigne 
d’un excès de complaisance envers la philologie pure, c’est 
quand il essaie d’échapper au fait que le tour melle duleior 
est indo-européen et que melle y représente un ablatif : la 
comparaison de lindo-iranien, du grec, du slave, du bal- 
tique ne laisse là-dessus aucun doute. Mais dès l’époque 
italique commune, dès Vitalo-celtique peut-être, le cas nommé 
ablatif est une forme complexe, à valeurs multiples, peu net 
par conséquent : tout comme gr. péAos uv, lat. melle 
dulcior est une survivance, inexplicable à laide d'une 
valeur perceptible de Pablatif latin ; car, sauf dans quelques 
noms de lieu, Fablatif ne suffit pas à indiquer le point de 
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départ. On congoit que, de bonne heure, une construction 
qui ne pouvait être qu’une survivance ne s’expliquant pas 
dans la langue ait tendu à être abandonnée ; et ceci se 
marque dans un fait que signale M. Löfstedt: la langue cou- 
rante ne la conserve que pour certains types particuliers où 
elle était fixée dans la mémoire des sujets parlants. 

Il n’est pas probable qu'il faille en aucune mesure 
chercher un instrumental derrière l’ablatif latin avec les 
comparatifs, comme M. Léfstedt est tenté de le faire. Il est 
vrai que la confusion de l’ablatif et de Pinstrumental est en 
italo-cellique si ancienne qu'il est vain de chercher à y faire 
un départ exact des origines. Nette dans l’indo-europeen 
oriental — en indo-iranien, arménien, grec (où le « datif » 
a reçu les emplois de l’instrumental et le génitif ceux de 
Vablatif), slave et baltique — la distinction de Vablatif et de 
instrumental est à peine discernable en germanique, indis- 
cernable en italo-celtique. On est du reste mal au clair sur 
les formes mêmes de l’instrumental en indo-européen et pas 
sûr qu'il y ait eu en indo-européen occidental des formes 
propres bien caractéristiques pour l’instrumental, même au 
singulier. 

Les observations de M. Lôfstedt, précises et résultant 
d’un examen attentif des faits par un savant qui semble les 
voir chaque fois d’un œil frais, amènent toujours à réfléchir 
sur des données dont, sans lui, on risquerait de tirer des 
conclusions prématurées ou exagérées. Il en faut re- 
connaître la portée exacte. On a beaucoup cité les tours tels 
que erehs filèus à l'appui du fait que, en indo-européen, 
pour les noms de personnes, l’indo-européen n’employait 
pas le génitif, mais des adjectifs dérivés. Même abstraction 
faite des données latines, qui sont maigres, les témoignages 
qu'on possède et ce que lon sait du génitif rendent cette 
doctrine de M. Wackernagel très vraisemblable. La critique 
pénétrante que fait M. Löfstedt des données latines vient 
au fond Fappuyer : erilis filèus apparaît comme une survi- 
vance, près d’un mot archaïque que les langues romanes 
n’ont pas conservé. Un des plus graves défauts des travaux de 
grammaire comparée est souvent d’accumuler des faits mal 
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cohérents et insuffisamment critiqués. M. Löfstedt montre 
que la plupart des faits latins qui ont été apportés à l'appui 
de la théorie de M. Wackernagel ne prouvent rien ; mais il 
n'importe si un cas tel que ervlis filius a le caractère d’une 
survivance : la grammaire comparée ne se fait pas avec 
des formes normales, mais essentiellement avec des survi- 
vances, donc avec des anomalies. En discernant ce qui est 
normal de ce qui ne l’est pas, M. Löfstedt donne aux 
comparatistes les arguments décisifs dont ils ont besoin. 

Les comparatistes doivent done souhaiter, autant que les 
latinistes, que paraisse sans tarder la suite de l'original 
ouvrage de M. Léfstedt. De ce qui a déjà paru, il leur 
appartient de tirer parti. Et leur reconnaissance est acquise 
à l’éminent auteur. 


A. M. 


A. Burcer. — Etudes de phonétique et de morphologie 
latines. Neuchatel (Université), 1928, in-8, x-140 p. 
(Recueil de travaux publiés par la Faculté des lettres 
de l'Université de Neuchatel, XII). 


Il est dommage de commencer par une critique le 
compte rendu d’un ouvrage qui, comme celui-ci, est neuf 
sur des sujets usés en apparence, et solide sur des questions 
ou ont été entassées des hypothéses vaines. Mais il faut dés 
Vabord marquer le regret que, réunissant trois études sur 
des sujets bien délimités et dont les deux derniers sont étroi- 
tement liés Fun à l’autre, l’auteur, d’ailleurs si soigneux 
dans tout son travail, si précis dans l’expression, se soil 
laissé aller à leur donner un titre vague et large qui n’en 
indique pas les objets et qui, par suite, n’attirera pas dès 
Vabord l'attention où il faudrait. 

Dans la première des trois études, M. Burger s'applique 
à démontrer que le latin a tendu à développer un rythme 
binaire, de type w-, plutôt que le type ternaire ©, courant en 
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védique. Il admet done que I’ « accentus » latin avait conservé 
le caractère purement mélodique du « ton » indo-européen ; 
il ne reprend pas la démonstration ; mais il montre aussitôt 
le caractére inventif de son esprit et son ingéniosité en 
apportant une preuve nouvelle, trés délicate, du fait que les 
anciens poètes latins n’ont pas cherché à faire coincider 
l’ « accentus » avec les temps forts de leurs vers. Le cha- 
pitre 11, sur la formation du parfait dans la 2° conjugaison, 
montre mieux encore l’art qu’a M. Burger d’apercevoir des 
problèmes qui avaient échappé jusqu'ici : il constate que 
lon a, d’une part, habui, merui, nocui, silui, etc., de 
l’autre, momordi, auxi, lixi, ete., c’est-à-dire que le type 
en -ui apparaît, en règle générale, là où il fournit le type 
rythmique w-; la concordance est saisissante. C’est de 
même une heureuse idée que d'expliquer par la tendance au 
rythme &- l'opposition de dites, dites et de diuite, et sur- 
tout diuitiae ; cf. extra et exterior. Toutefois M. Burger 
signale que le contraste de alteri et de utri est contraire à 
sa formule ; et il témoigne peut-être d’un peu trop d’inge- 


niosité quand il met — à titre de pure hypothèse, bien 
entendu — cette exception à sa règle sur le compte de la 
flexion démonstrative particulière à ces deux mots — et 


sûrement nouvelle -- dans le type en *-tero-, *-tro-. 

Habile à manier la méthode comparative, M. Burger attri- 
bue à mon petit essai Sur les origines indo-européennes 
des mètres grecs une force probante que les métriciens 
professionnels, peu familiers avec le genre de démonstration 
employé, n’ont pas reconnue, mais que néanmoins je crois 
devoir maintenir. J'ai négligé le saturnien. M. Burger 
s'efforce de combler cette lacune, et il montre comment le 
saturnien se ramène au type d'où sortent les principaux 
types védiques et grecs que j'ai rapprochés. Toutefois, ici 
encore, M. Burger déploie sans doute trop d’ingéniosité pour 
arriver à découvrir des règles là où il paraît bien n’y avoir 
que des tendances générales : alors que le grec a fixé 
la quantité dans presque toutes les parties du vers, le 
latin aurait laissé entièrement libre la partie qui précède la 
coupe ; quant à la partie qui suit la coupe, il utiliserait deux 
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types distincts, anciens l’un et l’autre, mais avec de nom- 
breuses exceptions, dont l’auteur s’efforce en vain de vou- 
loir réduire le nombre puisque, aussi bien, les fins aber- 
rantes restent nombreuses. 

La seconde étude sur Le w intervocalique en latin est 
brève : p. 85-97. Mais elle déblaie entièrement une question 
où l’on a entassé bien des hypothèses inutiles. M. Burger 
ne laisse subsister qu’un cas d’amuissement de w en dehors 
de la syncope (cas de aetäs), à savoir l’amuissement 
devant o bref ou long. Il n’a eu qu’un tort, sans importance 
pour sa thèse, celui d'admettre, p. 92, que, dans les cas 
tels que genuï, peluis, un w se serait amui : la prononcia- 
tion était genwwi, peluwis; et il y a seulement graphie 
simple, comme dans medius qui devait se prononcer 
mediyus. 

La troisième étude, p. 101-134, est consacrée à « la for- 
mation du parfait latin ». M. Burger y reprend systématique- 
ment les idées qu’il a déjà publiées sur l'ancienneté de ndsii, 
etc. en face du type au de nouï, et sur le rapprochement de 
nou-1 avec le type skr. Jajnau, où l’u est propre à la 1" et 
à la 3° personnes. Il résoud ainsi avec élégance, et d’une 
manière évidemment juste, le problème de lorigine du 
perfectum en -ui. Avec la perspicacité qu'il avait souvent, 
Fick avait aperçu autrefois la concordance de skr. Jajnau 
et de lat. nouï; mais, pour donner à ce rapprochement sa 
valeur, il fallait reconnaître que le « est ancien seulement 
dans noui et nouet et que nosti, norunt sont anciens ; c’est 
le mérite de M. Burger de l'avoir fait. D'autre part, M. Bur- 
ger montre que moneris ou audi sont anciens. La theorie 
du perfectum latin prend ainsi un aspect nouveau, une 
clarté nouvelle. 

Voici quelques critiques de détail : 

P. 24, v. sl. vede, comme skr. véda et gr. (F)cièa, 
signifie « je sais » et non « j'ai vu ». La racine *weed- a 
deux nuances de sens distinctes suivant qu’elle fournit 
un parfait, indiquant le procès achevé avec le résultat 
acquis, dans «savoir », ou un aorisle, d'aspect « deter- 
mine », indiquant le procés pur et simple aboutissant a son 
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terme, dans « voir » avec la valeur particulière de gr. 
(F).3eiv (et non celle de 453»). 

P. 34, il est peu probable que l'explication de dule:s par 
*dö-lac-i-s convainque personne. Ici M. Burger s’est laissé 
aller, pour une fois, à la tentation étymologique, à 
laquelle il est difficile pour un linguiste de ne pas céder par 
fois. 

P. 58, le fait que le rythme quantitatif a survécu en latin 
ne prouve pas, à lui seul, que le saturnien soit un vers 
quantitatif. Les distinctions de longues et de brèves ont 
survécu en iranien; et ceci n’empéche pas les vers aves- 

tiques de n’être pas quantitatifs. 
— P. 63, la différence de dissertim et disertun est pure- 
ment orthographique. A lépoque de Livius Andronicus, 
l'orthographe n’était pas fixée sur ce point. 

Dans l’ensemble, l'exposé de M. Burger est sur, et il y a 
peu de critiques de détail à lui faire. 

Le livre est d’une grande importance pour l'histoire du 
latin ; il est riche d’idées et de résultats. 


A. M. 


F. Murter Jzn. — Augustus. Amsterdam. 1927 anes: 
73 p. et 1 planche (Mededeel. d. Ak. v. Wetenschappen, 
Afd. Letterkunde, 63, A, 11). 


Pour faire une étymologie valable, il faut considérer les 
conceptions qui régnaient au moment où ont été formés et 
employés les mots étudiés. C’est ainsi qu’a procédé, avec 
un excellent succès, M. F. Muller pour le groupe de augeo, 
auctor, auctoritas, augur, augustus. I n’y a qu’à renvoyer 
à ce mémoire d'où ressortent avec évidence la valeur exacte 
de augustus, et, par suite, l’étymologie: on est devant un 
de ces cas rares où le terme d’ « étymologie » s’applique 
avec sa valeur étymologique. 

M. Muller a sans doute raison de voir, p. 56 et suiv.. 
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dans diues un dérivé de *deiwo- : les dieux sont, pour 
Homère, 3orñoes éduv, et v. pers. baga, v. sl. bogüs signifient 
«riche ». Mais les rapprochements latins indiqués p. 57 ne 
prouvent guère; Vallitération suffit à rendre compte du pas- 
sage de Plaute : 


di diuites sunt, deos decent opulentiae 


et de la formule employée par Virgile : dono diuum, sans 
doute traditionnelle, à en juger par l’allitération et par la 
forme diuum du génitif pluriel. 


A. M. 


W. Mever-Luesxe. — Introducciin a la lingüistica Roma- 
nica, Versiôn de la tercera ediciôn alemana, con notas 
y adiciones por Americo Castro, Madrid, 1927, in-8, 
461 p. (Publicaciones de la « Revista de filologia Espa- 
OLA yal \s 


Cette traduction d’un ouvrage classique de M. Meyer- 
Lübke a une valeur propre parce que le traducteur, 
M. Américo Castro, y a joint un grand nombre de notes où 
sont rectifiées ou complétées des indications de l’auteur sur 
les faits hispaniques. 

A. M. 


Stanko Skerws. — Syntaxe du participe present et du 
gérondif en vieil italien, avec une introduction sur l'em- 
plot du participe présent et de l'ablatif du gerondif en 
latin. Paris (Champion), 1926, in-8, xxur-290 p. (Biblio- 
thèque de l'Ecole des Hautes Etudes, sect. hist. et phil., 
249). 


Cet ouvrage a été fait avec un grand soin. L'auteur a 
travaillé avec beaucoup de conscience et a fait la preuve 
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qu'il sait étudier et en fait de syntaxe latine et en fait de 
syntaxe italienne. Il apporte à la syntaxe historique des 
langues romanes des faits bien recueillis et qu’il présente en 
bon ordre. 

Mais il ne domine pas encore son sujet. Il en montre 
tous les détails plutôt que les lignes générales. La tendance 
de I’ «italique » et, en particulier, du latin, à éliminer les 
anciens participes, et, en dernier lieu, le participe présent 
a pour contre-partie le développement des anciens adjectifs 
en *-to-, dont l’origine est claire, et en *-ndo-, dont l’éty- 
mologie n’est pas connue. Mais isoler du reste le type en 
-ndo, parce que c’est la forme qui a survécu au roman, est 
un procédé artificiel. Et ce n’est pas du latin qu’il y a lieu 
de partir pour éclairer un fait italien, c’est de la compa- 
raison de ensemble des faits romans ; or, chose singulière, 
l'auteur ne dit quelques mots, assez brefs, de cette compa- 
raison qu’à la fin de son ouvrage. 

On n’entrera pas ici dans une critique de détail qui ne 
pourrait qu illustrer ces observations générales. Mais il faut, 
pour le principe, protester contre un procédé de critique 
employé p. 51: M. Skerlj y cite une phrase de Cicéron où 
se ipse reuocando est construit parallèlement à des parti- 
cipes dubitans, timens, etc., et il ajoute ces mots: « le 
gérondif n’est pas accepté par tous les éditeurs » ; ce que 
peuvent bien penser les éditeurs n’a d'intérêt pour le lin- 
guiste que dans la mesure où ils donnent une raison de sus- 
pecter le texte traditionnel ; il y a lieu simplement de savoir 
ce qui est dans les manuscrits, et, ceci posé, si le procédé 
est ou non contraire à un usage établi par des passages 
tout semblables. 


A. M. 


P. Lercu. — Französische Sprache und französische We- 
sensart. Extrait de : Handbuch der Auslandkunde 
Frankreichkunde, 1, p. 118-146. 


M. Lerch sait le francais à fond, on ne lignore pas, et il 
s'est rendu compte, autant qu’on peut le faire de loin, des 
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choses françaises. Ses observations méritent done d’être 
notées. Souvent il voit juste. Mais un Français est: aussi 
bien souvent tenté de le contredire. 

Il constate — la remarque n’est pas donnée pour neuve, 
bien entendu — que l'absence d’inversions est un signe de 
l'esprit rationaliste du francais; toutefois, le mécanisme 
grammatical est pour beaucoup dans cette fixité de la 
construction. L’affirmation que la rigidité de la construction 
aurait été imposée au peuple par 1és gens cultivés, p. 88, 
est gratuite : pour la démontrer, il EN montrer que les 
parlers populaires échappent à cette rigidité d’autant plus 
que linfluence du français commun y est moindre ; mais 
cette démonstration n’est pas même essayée. Même dans la 
langue la plus littéraire, les compléments autres que le 
complément direct se placent assez librement suivant la 
nuance à exprimer, parce que ce n’est pas la place dans la 
phrase qui en indique la nature: on ne peut pas dire autre- 
ment que: jae pris mon couteau, mais on peut dire: avec 
mon couteau j'ai coupé la corde ei pat coupé la corde 
avec mon couteau. Si la langue classique a fixé l’ordre des 
mots au xvir° siècle, c’est que, à ce moment, le développe- 
ment grammatical était achevé, que les traces d’une 
ancienne liberté de la place du complément qui ne répondait 
plus à la structure actuelle avaient enfin disparu, et aussi 
que les hommes qui alors fixaient la langue tenaient plus 
à constater usage de leur temps qu'à maintenir des tradi- 
tions périmées. 

Autre exemple, celui-ci pour montrer combien un étran- 
ger, même sachant à fond une langue, a de peine à per- 
cevoir certaines nuances, — et combien, par suite, il est 
risqué de trancher en matière de nuances de sens quand il 
s'agit de langues anciennes ou lointaines. M. Lerch est 
frappé par l'emploi français du futur pour donner un ordre ; 
au lieu de dire: faites ceci, on dit volontiers vous ferez 
cect, ou vous allez faire ceci. Il y voit une manière plus 
catégorique de commander que ne serait l'impératif. Illu- 
sion. Sil s’agit d’un chef commandant à un soldat, d'un 
patron malt à un ouvrier, le fait que l’ordre ne 
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souffre pas de réplique tient à la situation respective des in- 
terlocuteurs, non à la forme du commandement. Mais, 
entre camarades on peut s'exprimer de la même manière, 
et il est sensible alors que, loin d’être un ordre catégorique, 
le : vous ferez ceci est une forme atténuée qui évite 
la brutalité du commandement par limpératif. L'emploi 
de vous ferez ceci tient à ce que l'impératif marque trop 
durement l’autorité, est trop bref ou trop péremptoire. 

M. Lerch appartient à l’école de M. Vossler où le désir, 
naturel, d'expliquer les faits a souvent conduit à donner des 
explications trop faciles. La disparition totale de le muet 
final dans des cas tels que porte, pauvre, etc. est attribuée, 
p. 144, « à la rapidité du débit, c’est-à-dire à Vimpulsivité, 
ou, autrement dit, à une manière de ne pas tenir compte 
de l'auditeur ». Il n’y a pas tant de psychologie là-dedans : 
le est devenu tout à fait muet dans porte ou dans pauvre 
parce que cet e a entièrement cessé d’être émis dans la pro- 
nonciation normale de tout Français du Nord (la pronon- 
ciation des e muets chez les méridionaux est toute artifi- 
cielle) quels que soient les inconvénients qui en résultent ; 
il s’agit d’un de ces changements phonétiques absolus, 
comme le changement de / mouillée en y ou de 7 dentale en 
» uvulaire auxquels on n'échappe pas et qui transforment 
la langue sans qu’on sache pourquoi. Cet amuissement 
définitif de l’e n’est du reste pas accidentel; c’est le terme 
dernier de la longue évolution qui en français a progressi- 
vement réduit à zéro les voyelles des syllabes inaccentuées. 

Ces trois observations, toutes particulières qu’elles soient, 
visent à avoir chacune une portée générale. Et, de plus, 
elles tendent ensemble à montrer que, si certains carac- 
tères linguistiques peuvent être rapprochés de faits de men- 
lalité, ce sont des caractères généraux qu'il convient 
d'envisager, non des faits particuliers. Ce n’est qu’à travers 
le mécanisme fixé de la langue que transparaissent, péni- 
blement, les actions propres des sujets parlants, et ce n’est 
que dans ce mécanisme fixé que, compte tenu d'anciennes 
survivances dont, il est vrai, l'importance demeure souvent 
grande, se laissent apercevoir les effets de la mentalité d’un 


— 132— 


1 
3 
7 
14 
x 


eo RE 


ey ie "re 
Ext 


W. VON WARTBURG 


peuple. Les faits sont moins à la surface que ne le pense 

IF . . 

l'école de M. Vossler. Mais il est bon de s’en rendre compte, 
; 

et l’on remerciera M. Lerch de ses observations qui ont le 

mérite de faire réfléchir. 


A.M. 


W. von Warrsurc. — Französisches Etymologisches 
Wörterbuch. Lief. 10 (p. 609-672) et 11 (p. 673-683 [du 
volume I] I-VI. 1-42 [du volume II]). Bonn (Klopp). 


Ralenti par de lourdes charges d’enseignement', M. von 
Wartburg ne peut avancer sa publication comme il convien- 
drait, malgré l’aide que lui apporte la Votgemeinschaft de 
la science allemande. Il importe beaucoup que le moyen 
soit trouvé de permettre à M. von Wartburg d'achever un 
ouvrage dont ce qui a paru montre trop l'utilité pour qu’il 
soit nécessaire de la démontrer. 

Le fascicule apporte la fin de la lettre 6 et le commen- 
cement de l'index du 1% volume ; le fascicule LU, la fin de 
Vindex du 1° volume, la préface de tout l'ouvrage (avec 
une dédicace significative à la fois à Gilliéron et à M. Meyer- 
Lübke), et le début du 3° volume (lettre d) dont la rédac- 
se trouve être plus avancée que celle du second. 

Quelques observations de détail. 

A l'article durra, M. von Wartburg signale, p. 640 
(vol. I) l'emploi de bourasse dans le centre de la France 
pour désigner des « langes ». On pourrait, je crois, pré- 
eiser: dans la partie méridionale du Berry où j'habite l'été 
(Châteaumeillant), les langes qui sont en contact avec le 
corps de l’enfant sont les « couches » ; la « bourrasse » est 
l'enveloppe extérieure, faite en eflet d’étoffe grossière ; C'est 
une sorte d'emballage. L'expression bourasson pour dési- 


1. M. von Wartburg vient enfin d’être appelé à une Université, celle 
de Lausanne (Note de correction). 
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ener l'enfant en bas age doit être courante ; d'un enfant de 
cet âge on dit qu il est « en bourrasse ». 

oP: 64 1, un des g groupes de sens attribués à bourrer doit 
aussi pouvoir être précisé: bourrer quelqu'un, cest lui 
infliger une correction corporelle. Sans connaître la question, 
je soupçonne que la traduction de bourrer « arracher la 
bourre » (d’un chien de chasse qui se jette sur le gibier), 
donnée par le dictionnaire de Trévoux, que cite M. von 
Wartburg, est une interprétation rationaliste, non un vrai 
témoignage. | 

P. 615 et suiv., les articles bullare et bullire n’ont pas 
été bien séparés. Il est évident que le groupe de for. bouzllat 
«endroit marécageux, mare », donné sous bullire, n’est pas 
séparable de ceux de ra-bouiller, bien connu en berrichon 
(v. p. 616) et de ga-bouiller, qui signifie dans le Sud du 
Berry « agiter de l’eau sale, barboter » (gaboucller du 
hinge, c'est a laver dans une eau malpropre). donnés sous 
bullare. 

Les sources de la connaissance du vocabulaire des par- 
lers français sont manifestement incomplètes et imprécises ; 
Padmirable recueil de M. von Wartburg le prouve ; 
sion ne recueille pas immédiatement ce qui reste, le mal 
sera bientôt irrémédiable. 

P. 23 (vol. IV), un article comme decauville est in- 
complet; il y faudrait une date ; les Français qui ont vu 
naître le decauville savent que le constructeur est pour 
eux un contemporain: mais le livre de M. von Wartburg 
restera pour l'avenir une source, et, pour les jeunes d’au- 
jourd’hui, une date serait utile déjà. 

Sous décapiter, le sens de « se hater » qu’a pris se déca- 
peter est indiqué seulement pour l’Yonne ; il doit être beau- 
coup plus répandu; car je le connais à Chateaumeillant 
(sud du Berry); comme le mot le fait attendre, il s’agit de 
marquer la hâte de la manière la plus expressive ; mais je 
crois que la personne illettrée de qui je tiens le mot ne 
connaissait pas le sens propre de decapiter. 


AM. 


ST a 


JEANNE VIEILLIARD 


Jeanne Vırrriann. — Le latin des diplômes royaux et 
chartes privées de l’époque mérovingienne. Paris (Cham- 
pion), 1927, in-8, xx-262 p. (Bibliothèque de l'Ecole des 
Hautes Etudes, sc. hist. et phil., 251). 


Les Archives nationales possèdent 48 actes originaux de 
l’époque mérovingienne à quoi il faut ajouter une pièce de 
même époque conservée à la Bibliothèque nationale. La 
plus ancienne de ces pièces est de 625, la plus récente de 
751. Ce sont des documents dont l'importance pour l’his- 
toire du français est manifeste, el il convient d’en tirer tous 
les enseignements qu’ils comportent. C’est la tâche que 
M' J. Vielliard s’est proposé de remplir, et qu’elle a exé- 
cutée avec un soin remarquable, avec une connaissance 
exacte des questions et avec critique. Dans ce livre, les 
romanistes trouveront des matériaux bien étudiés, bien 
classés, et ils en tireront un profit certain qui récompensera 
le travail, grand et hautement méritoire, de l’auteur. 

Mais je tiens à faire une observation de principe: il y a 
grand inconvénient à étudier ainsi la langue d’un texte ou 
d’une série de textes, à moins qu’on ne se propose, comme 
Va fait de façon remarquable M. Bourguet pour le laconien, 
de tirer de la succession des textes une histoire et de faire 
de ces textes une étude approfondie. Là où, comme ici, lau- 
teur se propose seulement de classer, dans ordre tradi- 
tionnel des exposés linguistiques, des faits de toutes sortes, 
un pareil type d’études a le défaut fondamental de passer 
rapidement à travers toutes les questions sans en traiter 
vraiment aucune. Le succès du livre de Max Bonnet sur 
Grégoire de Tours a entraîné des Français à présenter les 
choses de cette manière ; le livre, qui était remarquable, 
a été d’un mauvais exemple. 

Ce qu'il convient d’étudier, ce sont les problèmes eux- 
mêmes, à l’aide de toutes les données dont on dispose. Il 
n’y a pas un problème du traitement des voyelles telles que 
i ou u dans les diplômes royaux différent de celui qui se 
pose dans les autres manuscrits datant de l'époque méro- 
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vingienne. Qui veut savoir comment ces voyelles ont été 
traitées doit envisager toutes les sources du temps, à la 
lumière des données de la grammaire comparée des parlers 
romans qui, seule, permet de les interpréter. 

Voici quelques exemples des inconvénients qu'offre le 
procédé que M" Vielliard a accepté, trop docilement, de ses 
devanciers. 

P. 16, le chapitre des voyelles atones commence par la. 
Avant d'arriver aux exemples intéressants, /sera, Sequena au 
lieu de /sara, Sequana, qu'elle éclaire bien et avec sens cri- 
tique, M' Vielliard traite de adiecencia et de monisterto. 
Mais, ici, il ne s’agit pas proprement d’une altération de 
voyelle atone; on est devant des phénomènes singuliers, et 
d’ailleurs obscurs. Jamais monasterium n’a pu devenir pho- 
nétiquement monisterüum sur quoi repose fr. moutier (V’ex- 
pression que fr. moutier « admet » comme prototype 
monisterium est ambiguë) et que suppose aussi l’emprunt 
allemand, d’où münster; on sait que, de même, moine ne 
repose pas sur monacus. Tout ce qu'il y a lieu de constater. 
c'est que, d'après le témoignage de documents écrits, 
montsterium était la forme usuelle : quand un même texte 
offre monasterio et monisterio ou monesterio, il va de soi 
que, seules, les formes incorrectes ont la valeur de témoi- 
gnages sur le parler courant. — De même adıecentia, 
qui devait donner aisance d’après M. A. Thomas, a dü 
avoir cette forme à e dès le latin populaire : in-zecö a 
toujours existé en latin, c’est la forme phonétique. Quoi 
qu'il en soit, ces deux problèmes dépassent les chartes 
mérovingiennes. | 

P. 103 et suiv., il y a un chapitre de la prothèse pour 
estabihs, et un chapitre de laphérèse pour strumentum 
(instrumentum). Aux yeux du linguiste, iln’y a ici qu’un pro- 
blème, celui du traitement du groupe initial de sifflante plus 
occlusive, avec les conséquences qu'il entraîne. On a un point 
de départ et un point darrivée : spata > épée, d’une part, 
aestatem > été, de l’autre. Les faits produits par M" Vielliard 
sont instructifs pour illustrer les événements. Ce qu’on attend 
à priori, c’est que la voyelle 2 se soit développée à Vinitiale 
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d’un groupe de mots ou après consonne, et que, inverse- 
ment, une voyelle bréve ait disparu aprés voyelle & Pin- 
térieur d’un groupe. Donner iszabilis, estabilis sans indiquer 
le contexte, c’est omettre une donnée du problème; une 
seule fois, il est dit qu’on lit : pro estabelitati. Mais Zuda 
Scarzo|th| est curieux, et il n’y a pas d'indication sur les 
circonstances dans lesquelles apparaissent : #strumentum, 
estrumentum, extromentum (qui n’est guère autre chose 
qu'une graphie différente du précédent), strumentum et 
instromentum. Ces graphies montrent, en tout cas, que 
pour les notaires mérovingiens, l’initiale de stabilis ne se 
distinguait pas dans la prononciation de celle de instru- 
mentum (dont, bien entendu, ln ne serait que graphique). 

Moins réel encore que le chapitre de l’aphérése est celui de 
l’épenthèse. Ce qui fait l'intérêt des graphies des notaires. 
c’est que, ne faisant pas entre le latin qu’ils voulaient écrire 
et la langue qu'ils parlaient la différence absolue dont il n’a 
été pris conscience qu’à l’époque carolingienne, ils pro- 
nonçaient leur langue écrite avec les habitudes de leur 
langue parlée; quand ils avaient à écrire des formes dont 
leurs langues parlées n'avaient pas l'équivalent, ils intro- 
duisaient des voyelles : d’après zseribere, ils notaient ades- 
cribetur, coniscriptas, et, pour des formes exclues de la 
langue parlée : ab(2)sque, in(e)specta, etc.; dans suprae- 
seript(h)is, il y a forme savante, si bizarre que cela 
semble au premier coup d'œil. Si les scribes ont écrit 
liberas au lieu de Xbras, c’est parce qu'ils pronongaient 
libCe)ras Vadjectif signifiant « libre ». Tout cela est 
curieux, mais demanderait une étude complète à travers 
l'ensemble des documents de date mérovingienne. 

Inutile d’insister sur cette observation qui porte sur un 
principe, et qui n’atteint pas proprement l'excellent et utile 
ouvrage de M" Vielliard. $ 

A.M. 
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SALVERDA DE Grave. — Sur une double accentuation des 
diphtongues en français. Amsterdam, 1928, in-8, 68 p. 
(Verhandelingen de Y Académie d’Amsterdam, afd. Letter- 
‚kunde, N..R., XXVU,-1). 0 


Il y a dans le mémoire de M. Salverda de Grave un fait 
et une hypothése. 

Le fait, c’est que, pour toutes les voyelles romanes autres 
que les anciens 2 et w fermés, le français offre sous l’accent 
deux traitements, dont souvent l’un est plus ordinaire que 
l’autre, mais qui existent concurremment, ainsi: valeur et 
amour, peine et avoine, etc. Pour chacun des cas, on a 
recouru à diverses explications : influences dialectales, 
influences savantes, etc. Mais quand, comme le fait M. Sal- 
verda de Grave, on groupe tous les cas, on ne peut se 
dissimuler, pour l’ensemble, le caractère arbitraire de ces 
essais d'explication, qui du reste répondent partiellement à 
la réalité : pour lat. -als, -el est bien le traitement normal, 
et -a/ n’a subsisté que dans des mots pris au latin écrit. Le 
fait que le français admet, dans les cas de ce genre, deux 
traitements semble établi. L'examen des parlers locaux 
n’ajoutera guère ; car tous ont plus ou moins subi l’action 
du français (je note, incidemment, que, dans la région 
méridionale du Berry que je connais, ben, ren et ven sont 
les formes normales en face de bien, rien, viens, et que les 
prononciations pareilles à la prononciation du français 
littéraire me font l'effet d’être empruntées). 

L'hypothèse, c’est que, dans tous ces cas, y compris celui 
de a devenant e ou restant a (type de originel : original), 
il y aurait eu anciennement deux prononciations de la 
forme diphtonguée, entre lesquelles un choix se serait fait 
peu à peu. Il est malaisé de se prononcer sur cette hypo- 
thèse. Mais on doit retenir que les seules transformations 
phonétiques tout à fait régulières sont celles qui touchent 
à un procédé d’articulation dans son entier ; le cas le plus 
récent en français est le passage de 7 mouillée à y qui a eu 
lieu sans aucun reste. Mais quand il s’agit de changements 
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conditionnés, qui, comme la diphtongaison, dépende nt d’une 
variable sujette à des différences étendues, à savoir la durée 
du son, il y a des possibilités multiples suivant l’insistance 
avec laquelle on prononce, suivant la longueur des mots et 
des phrases, etc., et, par suite, il est vain d'attendre une 
parfaite SAS il n'y a pas unité initiale, mais des 
normalisations secondaires qui peuvent être incomplètes. 

Le mémoire de M. Salverda de Grave est done important 
pour la question des lois phonétiques dont il montre la 
complexité. 

AL. M. 


Tentative très heureuse et qu'il faudra retenir pour expli- 
quer des développements différents du vocalisme français. 
Mal, bref, bon, amour, jaloux, ete. à côté de mel, brief. 
buen, les suff. -eur, -eux, etc. présentent un désaccord 
qu’on attribue ordinairement à des causes diverses et par- 
tieulieres. M. S. de G. montre que ces explications sont 
pour la plupart peu solides et ramène toutes ces variations 
à une seule et même cause : ces différents phonèmes pro- 
viennent d'anciennes diphtongues dont les unes ont été 
ascendantes, les autres descendantes, en raison de la mobi- 
lité de l'accent et dans des conditions de détail précisées 
par M. S. de G. Cette hypothèse, par elle-même très vrai- 
semblable, a le grand mérite de nous offrir une explication 
générale pour un grand nombre de faits particuliers et de 
différentes époques. Mal remonte à un stade préliminaire 
maalu, à côté de mel, éliminé de très bonne heure, issu 
d’un stade attesté maé/; mais la double prononciation zee, 
ie, p. ex. dans Zigniee, lignie — fr. mod. lignée, date du 
xu’ s. et est continuée par le double traitement ¢/je de 
nombreux patois septentrionaux, et Zaon, qui flotte encore 
aujourd’hui entre {an et ton, a donc dû être prononcé à la 
fois tion et tadn jusqu’à une date assez récente. Aux nom- 
breux faits relevés par M. S. de G. il est facile d’en ajouter 
d’autres qui viennent corroborer son explication. Il existe 
p. ex. dans les parlers franc-comtois et lorrains plusieurs 
cas de traitements doubles, dont la coexistence na pas, à 
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ina connaissance, été expliquée : or tout devient clair avec 
l'hypothèse de M. S. de G. Le plus répandu de ces traite- 
ments doubles est celui de bœuf, œuf. etc., pour lesquels 
on trouve côte à côte bio, id et bü, ü, tous issus d’une 
ancienne diphtongue we, soit bue(f). ue(f). J'ajoute encore 
les traitements fu, pur, fois, poire, de la région de Gérard- 
mer et fo, foin, de cette même région et d’autres localités 
vosgiennes, à côté de fue, puér, [ue ou {uo (souvent 
dénasalisés). 

Ces exemples, choisis presque au hasard, prouvent 
combien l'hypothèse de M. S. de G. est fertile, et je ne vou- 
drais pas oublier de signaler qu’en quelques mots, p. 61. 
le traitement si complexe d’agua est partiellement élucidé 
par la formule : ewe (de eawe) et eaue (de eawe). 


Oscar BLocu. 


+ 


K. Micuagtson. — Etudes sur les noms de personne français 


d'après les rôles de taille parisiens (rôles de 1292, 1296- 
1300, 1313). Uppsala, A. B. Lundequistska Bokh., 1927, 
192 p. 


Bonne contribution aux études d’anthroponymie, où sont 
rappelés et discutés les principaux problémes de cette partie 
de Ponomastique. M. M. s’est en outre efforcé de montrer 
comment a évolué à Paris même le mode de désignation 
des personnes, la diminution du nombre des noms de bap- 
téme, la fréquence relative de certains d’entre eux, lutili- 
sation des surnoms et leur fixation progressive en valeur 
de noms, etc. La comparaison des données des rôles qui 
font l’objet de cet ouvrage et de celles du fameux Polyp- 
lique rédigé au temps de labbé Irminon, à l’époque de 
Charlemagne, pour l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
p- 163 sq., est particulièrement instructive. Alors qu'à cette 
époque domine l’ancien système germanique, caractérisé par 
la multiplicité des noms, la plupart strictement individuels, 
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avec des variations thématiques (p. ex. Sigfried, fils de 
Sigmund) ou des allitérations pour marquer les relations 
familiales, à l’époque des rôles se développe fortement le 
système du nom à deux termes, nom de baptême suivi d’un 
ou plusieurs surnoms, avec diminution considérable des 
noms d'origine germanique. Mais tout ceci apparaîtra 
mieux, quand le deuxième volume qui nous donnera le 
lexique raisonné des noms de baptême contenus dans ces 
rôles, aura paru. En dehors de leur intérêt lexicologique, 
l'histoire du français en tirera profit, car ces rôles, rédigés 
à Paris même, doivent offrir des renseignements précieux 
sur le parler de Paris à la fin du xtr® siècle et au commen- 
cement du xiv’. La forme zaue. eau, p. 30, etc., est impor- 
tante pour l’histoire de ce mot. La forme fuzz, fils, 
répétée à foison (fz est exceptionnel), alors que à première 
vue on attendrait fiuz, est surprenante, pourtant la lecture 
paraît certaine, cf. le premier des deux fac-similés placés 
à la fin de l'ouvrage, où la forme se rencontre deux fois : 
M. M. ne manquera sans doute pas de l’interpréter. 


Oscar Brocn. 


E. Gamitiscuec. — Ktymologisches Wörterbuch der fran- 
gösischen Sprache, Lief. 13-14 (p. 769-896). Heidelberg 
(Winter), 1927. 


Voici à peu près terminé le dictionnaire de M. Ga- 
millscheg ; on n’en attend plus que les index. L'ouvrage a 
été beaucoup critiqué ; il en sera de même de tout ouvrage 
pareil, tant que nos connaissances ou plutôt nos ignorances 
seront ce qu’elles sont aujourd’hui. Il n’y a pour ainsi dire 
pas un mot frangais dont Vhistoire soit vraiment faite; un 
dictionnaire étymologique est done nécessairement provi- 
soire. Là où Fhistoire est, par exception, réellement faite, 
il est très long de l’exposer, et un livre de neuf cents pages 
ne saurait suffire, à beaucoup près, à donner l'histoire 
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de tous les mots français. Ce que l’on peut demander à un 
auteur, c’est d'indiquer l'essentiel de ce qui est connu et 
d'employer utilement l’espace qui lui a été concédé. Or, 
on ne peut contester que le livre de M. Gamillscheg, même 
si l’on en discute la conception, est utile, et qu'il sera 
beaucoup consulté. 

Mais il faut convenir aussi que, même avec les faits 
connus, l’histoire réelle des mots aurait pu être fournie ou 
suggérée davantage. Ainsi, sous rosbif, il n’est pas renvoyé 
à rôt-de-bif qui a tout un article un peu plus loin; le seul 
rapprochement de ces deux articles esquisse toute une 
curieuse histoire. Quand on a une date précise, comme 
pour séére, pourquoi mettre de manière vague xvın® siècle ? 
D'autre part, les explications ne sont pas toujours convain- 
cantes : fr. rond repose sur lat. *retundus, et M. Gamillscheg 
le marque ; mais on voit mal comment rofundus a pu être 
dissimilé en *retundus ; n’y a-t-il pas eu plutôt un verbe 
*reto, dont *retundus serait le participe attendu, et rotundus 
aurait son 0 d’après rota. Je serais bien surpris si vraiment 
roc avait été fait sur roche pour donner un masculin à ce 
mot. Pour rôder, la forme indique un emprunt ; mais tout 
emprunt suppose une condition favorable, et il faudrait se 
demander quelle a pu être ici la condition. Il est sans doute 
vrai que roter repose sur "ruplare ; mais peut-être fallait-il 
rappeler que, en gaulois, *-pt- et *-kt- tendaient à se 
confondre, et aussi que ructäre, isolé de -7ng6, n’avait plus 
de valeur expressive. 


A. M. 


E. Huauer. — Dictionnaire du XVI siècle, tome I, 
| fasc. 8. 


La trés utile publication de M. Huguet progresse lente- 
ment. Ce fascicule amène au mot besongne. Les faits sont 
recueillis avec une admirable diligence. On ne peut s’em- 
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pêcher de regretter que le grand connaisseur de la langue du 
xvi* siècle qu’est M. Huguet se borne à les fournir avec un 
minimum d'interprétation : il est curieux que Rabelais 
écrive, dans des verbes tout latins, rugient et barrient à 
côté de hennessent ; cela ne méritait-il pas une remarque, 
un renvoi ? 


A. M. 


E. Boxxarn. — Manuel de phonétique française. Théories, 
exercices, lectures. Paris (Payot), 1927, ın-8, 119- 
38 p. 


Manuel de caractére tout pratique, sobrement rédigé, 
clair. 

Le terme « français normal » n’est pas défini; l’auteur 
aurait bien fait de dire qu’il n’envisage pas la prononciation 
de la région parisienne : I’r dentale qu’il admet comme pos- 
sible n’est pas usuelle dans les villes du Nord de la France. 
Je ne sache pas que le « français normal » distingue entre fini 
et finie, venu et venue, etc., comme l’enseigne M. Bonnard ; 
la différence est provinciale. La prononciation sans e muet 
de un arb(re) mort, une simp(le) bâtisse n’est pas normale, 
mais nettement populaire, de même que celle de qu(e) 
m'importe; et M. Bonnard nest pas d’accord avec lui- 
même quand il enseigne à prononcer l’e muet dans quatre 
soldats (il est curieux que, sur le muet, l’enseignement, à 
la fois juste dans l’ensemble et cohérent, de M. Grammont 
ne soit pas mieux suivi par les auteurs). Il faudrait donc 
définir exactement ce que l’on entend par « français nor- 
mal » ; car il y a maintenant beaucoup de français provin- 
ciaux qui ne concordent pas entre eux. 

A. M. 
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H. Baucus. — Le langage populaire. Grammaire, syntaxe 
et vocabulaire du français tel qu'on le parle dans le 
peuple de Paris, avec tous les termes d’argot usuel. 
Paris (Payot), 1928, in-8. 256 p. 


Seconde édition d’un livre datant de 1920. D’aprés le 
« prière d'insérer », le livre s’adresse aux linguistes en 
méme temps qu’au grand public. Et en effet le linguiste 
ne trouvera pas ailleurs une meilleure source d’informa- 
tions ; mais ce n’est pas à dire que l'ouvrage de M. Bauche 
puisse le satisfaire. | 

L'auteur connaît le « français populaire », et il le montre 
quand il en donne pour exemple typique : c’est rapport à 
vot’ dame que je vous cause. Mais il ne décrit pas d’une 
manière assez complete ni assez approfondie, et il n’explique 
et ne nuance pas assez pour satisfaire le linguiste. On lui 
saura gré, du moins, d’avoir esquissé avec justesse les 
lignes générales de la question et d’en donner une idée 
d'ensemble assez exacte. 

On ne lui reprochera pas le vague de ses définitions : ici le 
vague répond à la réalité. Il n’y a pas un français populaire 
opposé au français normal ; il y a des manières plus ou 
moins populaires de parler, qui varient à la fois suivant les 
interlocuteurs et suivant les circonstances. Et c’est même 
une des grandes difficultés du sujet : le linguiste, étant un 
homme cultivé, de niveau bourgeois, n’entend, même de 
gens d'assez faible culture qui s'adressent à lui, qu’un 
parler relativement correct; pour observer un langage 
vraiment populaire, il lui faut écouter des conversations 
où il n'intervient pas et où l’on ne tient pas compte de sa 
présence. 

Les faits que décrit, d’une manière brève et nai 
M. Bauche de de types divers. Are 

L'auteur a eu l’intention de fournir aux linguistes des 
données utilisables ; mais sa culture linguistique est médiocre, 
et cela se marque dans tout ce qui se rapporte à la struc- 
ture de la langue. La phonétique est particulièrement faible. 
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Ainsi, pour les groupes du type consonne suivie de r ou Z, 
M. Bauche traite séparément le cas de Z et celui de r qui 
sont pareils ; depuis que l’e muet final s’est amui, des 
groupes comme -Zr(e), -pKe) en fin de groupe ou devant 
consonne sont devenus malaisés, et lon est arrivé à pro- 
noncer couramment : pauv petet, vol’ père, tls sont 
ensemb’, etc. ; c’est familier, plutôt que populaire ; et, pour 
prononcer votre père, il faut vouloir s'exprimer correcte- 
ment. Ce qu'il aurait été intéressant de noter, cest la 
mesure dans laquelle le type vof père, qui est courant, 
entraîne vot’ enfant; et ici commencerait peut-être un ton 
vraiment populaire. 

M. Bauche enseigne le fait connu que souler se prononce 
souyé, etc, ; et que, inversement, azlleurs est parfois pro- 
noncé alyeur. Il aurait été intéressant d’en marquer le 
caractère. Le passage de soulier à souyé est naturel: -/y- 
aura tendu vers / mouillé qui, ne subsistant pas en 
français, aura passé aussitôt à -y-, sans phase intermédiaire 
où / mouillé aurait été vraiment émis. Mais la pronon- 
ciation inverse alyeur est plus surprenante : il faut admettre 
que des sujets pronongant souyé, mais sachant que la pro- 
nonciation normale était soulyé, auront, pour être corrects. 
substitué au -y-, normal dans aëlleurs, un -/y-. Bien entendu, 
M. Bauche n’ignore pas que les particularités du « français 
populaire » résultent en notable partie d’imitations mala- 
droites de la langue savante. Mais il ne marque le plus 
souvent pas le départ entre les différents types de faits, qui 
est l’essentiel pour le linguiste, et qui, même pour le pro- 
fane, donne aux traits indiqués leur caractère. 

M. Bauche embrouille phonétique et morphologie. Il cite. 
p. 37, ¢ crouay « ils croient » comme un fait de pronon- 
ciation. Il aurait été curieux de signaler qu'il y a ici un fait 
d’analogie d’après nous croyons; cf. à finit, nous finis- 
sons, ils finissent ; il part, nous partons, ils partent; etc. 
Mais la langue populaire ne s’est pas tirée de la confusion 
entre i joue et tls jouent ; la supériorité que lui reconnait 
M. Bauche pour ds crotent ne va pas loin. 

Le « français populaire » est intéressant de bien des 
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manières, et il est à souhaiter que le livre de M. Bauche 
engage des linguistes de profession à l’étudier à fond. Les 
tendances naturelles du développement de la langue, moins 
contrariées par l’enseignement et les exigences de la « bonne 
société », s'y voient mieux que dans la langue normale; 
en revanche, on y observe, en grand nombre, des emprunts 
gauches à des parlers de niveau social plus élevé ; car le 
fait essentiel, que l’auteur laisse souvent entrevoir, mais 
qu’il n’étudie pas à fond, c’est que, dans les grandes langues 
de civilisation, qui sont unes en théorie, les différences 
de niveau social se marquent avec une intensité parti- 
culière, de même que les différences de fortune et de niveau 
de vie dans les sociétés qui emploient ces langues. Dans la 
phrase type que M. Bauche a mise en épigraphe de sa 
préface, tout est simple déformation de la langue correcte : 
causer se dénonce par sa forme comme un mot « savant » ; 
rapport est du vocabulaire de la science; dame est pris 
parce qu il est « bourgeois ». La langue « populaire », pour 
laquelle l’auteur ne dissimule pas quelque tendresse, est 
malheureusement prétentieuse et « vulgaire ». 


A. M. 


Cette 2° édition, mieux imprimée que la 1" de 1920. 
nen diffère pas pour le fond : quelques expressions ma- 
ladroites ont été corrigées (p. ex. consonne vibrée, 1" éd., 
consonne sonore, 2° éd., p. 44); quelques développements 
ont été ajoutés, outre une introduction pour cette 2° éd., 
sur différents types de déformations et le langage enfantin, 
p. 72 sq., sur les langages spéciaux, commercial, politique, 
administratif, ete., p. 166; le dictionnaire a également 
reçu quelques modifications, des suppressions comme le y. 
limoger qui n’a eu qu’une vie momentanée el, sans être 
oublié, n’a plus en effet d'application, ou des adjonctions 
comme partouse auquel il faut souhaiter, pour beaucoup 
de raisons, une vie encore plus courte. Mais en somme, 
c’est dans les deux éditions le même ouvrage, avec les 
mêmes qualités et les mêmes défauts. 

M. B. a fait un effort méritoire ce dont il faut lui savoir 
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gré, pour nous donner une description complète, comme on 
le voit par le titre même, du langage populaire de Paris, et 
en fait l'ouvrage contient de nombreux renseignements 
utiles. Mais son défaut fondamental, c’est de vouloir décrire 
un langage mal défini. Evidemment il est plus facile de 
décrire une langue écrite qu’une langue parlée ; mais, pré- 
cisément, en raison de cette difficulté, il faudrait circonscrire 
nettement son champ d’observations, et Paris, c’est un 
monde. L'auteur dit bien que tout ce qu’il donne a été 
entendu un grand nombre de fois ; mais il ne dit même pas 
que ce soit à Paris, cf. p. 10. Il est vrai que p. 18 il déclare 
que « le langage populaire parisien [objet de cet ouvrage] 
est aujourd’hui en réalité et — à quelques nuances près — 
en généralité le langage populaire de tous les Français ». 
Mais il est inutile de discuter une affirmation aussi gra- 
tuite. M. B. a certainement entendu la phrase citée p. 128: 
z ont évu in éfant, mais celui qui l’a dite était un parent 
des paysans de G. de Maupassant et, s’il l’a prononcée devant 
des Bellevillois, il a di avoir un beau succès. Par contre, 
je doute que M. B. ait jamais entendu les formes des v. 
acquérir, éclore, vetir, citées p. 129 et 130. On pourrait 
faire d’autres observations de ce genre, et bien des affirma- 
tions de M. B. sur ce qu'il appelle le français du peuple et 
sur son avenir soulèveraient de sérieuses objections. En 
somme, et malgré le titre, ce que M. B. envisage. c’est le 
langage parlé et même le langage écrit, en tant qu'il se dis- 
tingue du parler correct ou académique. Quant au diction- 
naire, il serait intitulé plus exactement dictionnaire du bas 
langage; à cet égard il est fort riche; mais on ne peut pas 
prétendre que le langage de l'homosexualité, qui est un lan- 
gage secret comme celui des consommateurs de cocaïne, 
soit plus populaire que celui des sports. dont la place dans 
le dictionnaire est infime. Et les scandaleuses partouses, 
dont la police n’a dû laisser subsister que le souvenir, étaient 
dit-on, fréquentées par des personnes assurément moins 
aristocratiques que le baron Charlus, mais en tout cas d un 
rang supérieur, par les ressources au moins, à celui des 
souteneurs. Une observation encore : M. B. juge p. 174, 


—147— 


COMPTES RENDUS 


n. 1, que cheminot est un mot détestable, sentant « le 
demi-bourgeois primaire, l'employé demi-caste, Vartificiel ». 
On en peut juger autrement. Il n’était pas facile de tirer 
un dérivé de chemin de fer ; et, puisque presque néces- 
sairement il fallait isoler chemin, ¢’a été une idée très heu- 
reuse d'employer un suffixe neutre, et non un de ceux qui 
évoquent des idées plus précises tels qu’iste, ver, ard; c’est 
pourquoi chemineau eût été également bon, s’il n'avait pas 
eu une existence antérieure. 
Oscar BLocx. 


Mysie I. E. Roverrson. — L’epithete dans les œuvres 
lyriques de V. Hugo publiées avant l'exil. Paris (Cham- 
pion), 1927, in-8, 559 p. 


Étude littéraire, et non grammaticale ou linguistique. 

Au point de vue grammatical, l’auteur se réfère à 
M. Brunot et n’ajoute rien d’essentiel aux idées du maitre 
dont elle s’inspire. 

On peut d’ailleurs regretter qu’elle ait accepté l’élargis- 
sement de l'idée d’épithéte et ait étudié, sous ce nom, tout 
ce qu'on met à côté d’un nom, sans intervention d’une 
autre copule. Définir lépithète par l'absence de copule est 
maladroit; car c’est définir par un simple accident, et la 
définition, valable pour le français, n’aurait aucun sens en 
russe par exemple. 

L'auteur a bien vu que V. Hugo a largement usé d’indi- 
cations juxtaposées aux éléménts nominaux principaux de 
sa phrase. Mais ce qui, pour la grammaire, est intéressant, 
c'est que, au présent, V. Hugo a employé à la fois des 
adjectifs groupés avec les substantifs, suivant l'usage cou- 
rant du français, et des appositions qui, en français, sont artifi- 
cielles. Du reste, dans la période utilisée par l’auteur, V. Hugo 
se limitait encore à des usages courants du français, et les 
exemples cités p. 78 n’ont nullement le caractère des appo- 
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sitions que V. Hugo a multipliées par la suite et qui sont 
étrangères à la construction francaise. Ce qui caractérise 
Hugo dès le début et qui Pa conduit finalement à des 
constructions insolites, c’est qu’il a toujours aimé Vappo- 
sition ; or, même les appositions, conformes à d’anciennes 
traditions littéraires, de ses premiers ouvrages, sont au 
fond contraires aux tendances du français. L'auteur a passé 
en revue beaucoup de faits, remué beaucoup d'idées, mais 
ne marque pas assez les principes du sujet. 


A. M. 


E. G. Waters. — The anglo-norman voyage of Saint 
Brendan by Benedeit. Oxford, Clarendon Press (H. Mil- 
ford, Amen House, Londres E. C. 4), 1928, ccri-212 p. 


Très belle édition de ce texte fameux, un des premiers 
que nous -possédions en anglo-normand, rédigé vraisembla- 
blement autour de 1120. A ce poème relativement court de 
1840 vers, M. W. a consacré un commentaire d’une préci- 
sion remarquable : toutes les questions qu’il soulève sont 
traitées avec autant de soin que de compétence. Pour Péta- 
blissement du texte on ne peut que louer M. W. de n'avoir 
pas voulu reconstituer le texte primitif, mais celui qui a pu 
être écrit par un scribe anglo-normand du xt’ siècle, qui 
copiait soigneusement et intelligemment. Si j'ajoute que 
M. W. a décrit à la fois la langue de l’auteur et les gra- 
phies et formes des mss. on voit le grand intérét de cette 
édition. Or le poème, en dehors de ses mérites propres, a 
une grande valeur linguistique à cause de sa date et de son 
lieu d’origine, confirmé, s’il en était besoin, par les deux 
ÿraë d’origine anglaise, haspe v. 688, m. angl. haspe, angl. 
m. hasp, moraillon et rap, v. 461, a. angl. rap, angl. m 
rope, corde. Je signalerai parmi les faits notables de ce texte 
la forme voldret < voluerat, v. 55, dont la survivance au 
début du xn° est remarquable, la persistance des graphies 
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d, th, en position intervocalique, mais sans valeur phoné- 
tique, vedue, v. 495, veüthes, v. 213, cf. p. elviii, le main- 
tien de la prononciation latine d’&, cf. p. cl (M. W. sou- 
tient avec raison que c’est un maintien et non la corruption 
d’üpar influence de anglais), l'abondance remarquable à 
cette époque de mots empruntés de latin, p. clxxix ; M. W. 
insiste aussi sur la persistance curieuse du sens germanique 


. de « confusion » qu’aurait guerre au v. 1048: 


quar tante cler’ est chaseun’ unde 
que nus veiim desque en terre 
E de peissuns tante guerre ; 


mais on peut discuter sur le sens à donner au mot. 

Voici quelques observations de détail: M. W., sans doute 
pour des raisons de commodité ou par tradition, abuse des 
reconstitutions latines ; cf. ferliez 1369 < ferroligatus, 
p. elviii, sewlante (p. pr. d’(e)scouler) 177, from ex-colan- 
tem, nerçun, 1111, a derivative of neer < niger (< *nigri- 
cionem ?), enruit (ind. p. d’enrutre, rugir) 1129, prob. from 
v. lat. *nrugire, poesteis 1652 < *potestativus, etc. aux notes 
de ces vers. La formation de tous ces mots peut étre posté- 
rieure et romane, et, en principe, il est inutile de reconsti- 
tuer un type latin, quand il n’est pas imposé par des raisons 
de forme ou de sens. scorcent(= écorchent), 1462, ne repré- 
sente pas excorticant, p. CXLIV, mais, comme il est dit 
p. cLxiu, est refait sur (e)scorce. Je ne comprends pas pour- 
quoi, n. du v. 168, M. W. refuse. de rattacher l’a. fr. 
gort, torrent, au même type gurgus d’où viennent lit. 
gorgo et le prov. gore, et propose gurges, qurgitis ; il fau- 
drait au moins gurges, qurgis ; il est vrai que le prov. a 
un o fermé, à en juger par le mod. gourg, mais lit. a un 
o ouvert comme le fr., et c’est 1a la difficulté, non encore 
élucidée. pars, 162, paix, fréquent en a. fr. à côté de paëz, 
est refait non sur le lat. pax, v. p. cıxı, ce qui ne se 
conçoit guère, mais sur le v. apaisier. Il est certain que la 
rime clartét: parét, paroi, 275-276, est anormale. la réduc- 
tion d’ez, fréquente en anglo-normand, n’allant que jusqu’à 
get nona¢; mais j'aimerais mieux voir ici une exception acci- 
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dentelle que de considérer paret comme emprunté direc- 
tement du lat. parietem, v. p. exliii; si le mot était repris 
au latin, on aurait nécessairement pariet; du reste le texte 


n’est pas absolument stir. 
Oscar BLocx. 


N. Kseuman. — Étude sur les termes démonstratifs en 
_ provençal, avec 9 cartes. Göteborg, Elander, 1928, 
139 p. 


Des deux types nettement définis, l’un contenant & et le 
préfixe a, soit a. prov. aquest, esp. aquello, roum. 
(a)cest(a), (Vit. questo ayant subi l’aphérèse de l’initiale, 
et l’autre € spirant et le préfixe ¢ (parfois az), soit l’a. fr. 
(Ü)eest, (z)cel, ete., le deuxième est surtout propre au 
territoire gallo-roman et particulièrement à la partie septen- 
trionale de ce territoire, le premier appartenant à tout le 
reste de la Romania, y compris les parlers méridionaux de 
la France qui sont ainsi les seuls à posséder un système 
complet des deux types. C’est cette situation remarquable 
de ces parlers que M. K. s’est proposé d'étudier dans son 
excellent travail. Fondé sur un examen minutieux de l’état 
ancien et moderne, il aboutit à un certain nombre de 
conclusions dont la plus notable est que les formes avec / 
ont été senties comme plus expressives que celles avec ec, 
qui ont été peu à peu éliminées. On retiendra aussi que le 
suceès des formes d’origine limousine azcest, aicel dans la 
langue littéraire, alors que les textes dialectaux non limou- 
sins de caractère administratif les ignorent à peu près 
complètement, apporte une nouvelle preuve du caractère 
limousin de cette langue, v. p. 55 et 128. M. K. ne s’est pas 
Hlatté de résoudre tous les problèmes délicats soulevés par les 
démonstratifs. L'origine du type en -k-, bien étudiée p. 62 
sq., reste encore douteuse ; pour l’? fr. M. K. l’a examiné 
dans un article zei-ainsi, auquel il renvoie souvent mais que 
je n’ai pas lu. Je ne suis pas convaincu que ’homonymie 
d’un aguel démonstratif et d’un quel < qualem interrogatif 


— 151 — 


COMPTES RENDUS 


et relatif aurait été fâcheuse et que c’est pour l’éviter que 
les parlers du Nord ont repoussé agued démonstratif, v. 
p. 118. Cette hypothèse est fondée sur des données géogra- 
phiques ; mais la cause de l’éviction d’aguel peut être autre, 
car cette éviction est inséparable de celle des autres formes 
démonstratives du type ak-. D’autres hypothèses fort inté- 
ressantes sont au moins posées, cf. notamment p. 116 et 
117. Ce qui s’est passé en Gaule s’est-il également passé 
dans le reste de la Romania? Il est certain qu’en roumain, 
en sarde, en espagnol et en portugais il n’y a plus de 
trace de formes à ce spirant, mais il y en a ailleurs, cf. 
ischel en rhétique, cell en ancien catatalan, evo et ez en 
italien. La diffusion des formes en k est-elle due à une 
« migration » ou à une évolution spontanée ? Ces pro- 
blèmes réservés pour l'avenir montrent la portée du travail 
de M. K. Les belles cartes en couleur qui l’accompagnent 
ont été établies d’après l’At/as Linguistique de la Franec. 
Comme le constate M. K., les données en sont incom- 
plétes; le système des démonstratifs n’y est pas totalement 
représenté. D’autre part ces données ne sont pas toutes 
d’egale valeur. La carte I est faite à l’aide de cing cartes de | 
VALF, mais les réponses sont bien plus nettes pour les 
deux phrases où « ce » est temporel que pour les trois où il a 
une valeur locale. Crest que la phrase « cette année il y a 
eu beaucoup de fruits » était bien plus claire pour les 
témoins que « à cet endroit la rivière est profonde » ou 
« dans ce pays il n’y a point de sources ». Il y a des progrès 
sérieux à faire sur ce point; les phrases contenant des 
formes démonstratives doivent être faites de telle manière 
qu'on puisse les accompagner de gestes, etc. Les phrases 
« Je voudrais bien avoir de celle-ci », « Celui-ci est bon, 
mais il ne vaut pas le mien » sont excellentes, à condition 
de montrer un bout de ficelle, un couteau. Avec deux cou- 
teaux la phrase « Celui-ci est meilleur que celui-là » donne 
des résultats excellents. De toute façon, ici les grammaires 
et mieux les textes sont, sinon indispensables, du moins 
trés utiles. 
O0. BLocu. 


R. GROSSMANN 


R. Grossmann. — Das ausländische Sprachgut im Spa- 
nischen des Rio de la Plata. Hambourg, Sem. f. rom. 
Sp. u. Kultur, 1926, vı-224 pp. 


L’Argentine qui, en 1859, premiere annde pour laquelle 
on ait une statistique officielle a recu 4735 immigres, en 
a reçu 379117 en 1912. En 1914, sur 7885 237 habitants, 
il y avait 2357 952 étrangers, et la loi argentine considère 
comme nationaux les fils d'étrangers nés dans le pays. 
M. G., qui est né à Rosario et à passé son enfance et sa 
Jeunesse à La Plata examine quelle a été la conséquence 
linguistique de cette immense immigration, particulière- 
ment dans la région de Rio de la Plata, où sont les grosses 
agglomérations, et aussi, en passant, dans l’Uruguay voisin. 
Travail très documenté où est étudiée la langue la plus 
récente. Toutes les influences qui se sont exercées sont 
successivement examinées, avec de bonnes listes d’exemples. 
On y voit que le français, malgré le nombre relativement 
restreint des immigrants de langue française, y a une part 
prépondérante, dans le domaine des choses de l'esprit et 
dans celui des arts mondains ; l’anglais joue un rôle impor- 
tant, surtout par les États-Unis. Fait notable et à souligner: 
les 2 millions d’Italiens n’exercent presque aucune action, 
en raison de la modestie de leur rang social. Du reste cet 
apport des langues étrangères est essentiellement lexical, et 
encore faut-il ajouter que la plus grande partie de ce voca- 
bulaire est technique, spéciale ou même du ressort de la 
mode la plus passagère. M. G. note p. 49 que, sur une page 
d'articles de tête prise au hasard dans le journal la Vaczdn, 
il n’a relevé en 2500 lignes ni un néologisme ni un mot 
étranger el que, dans la page consacrée au football et à ta 
boxe, il a relevé 240 des uns et 500 des autres ; mais une 
comparaison d’une page du Temps et d’une page de l'Auto 
donnerait des résultats analogues. Il va de soi que cet 
apport étranger est tout de même considérable, mais il ne 
fait pas de l’espagnol argentin une langue hybride, et Ja 
preuve même qu’il n’est pas bien profond, c’est que M. G. 
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n’a relevé qu'un nombre infime de croisements de mots. 
Il y a du reste en ce moment une très forte réaction en 
faveur d’un espagnol caséézo. Il s’est cependant créé 
quelques cas de langues mixtes, d’une part un hispano- 
italien et d’autre part un hispano-portugais, dont M. G. 
donne des spécimens intéressants. Mais ce sont là des 
accidents momentanés et sans avenir, pour des raisons 
données par M. G. L’espagnol argentin pose bien d’autres 
problèmes que M. G. ne fait qu’effleurer, parce qu'ils 
n’appartenaient pas au sujet de son livre; rapports de cet 
espagnol avec celui de l'Europe (la plupart des premiers 
colons venaient d’Andalousie ou d’Extramadoure), et avec 
ceux des autres pays d'Amérique, variations dialectales, 
v. p. 14, parler de gauchos, etc. Un fait notable, c’est que 
l'espagnol d’Argentine contient un nombre relativement 
restreint de mots d’origine indigène, p. 6 et sq. Encore ne 
puis-je croire que les deux mots du langage enfantin apa, 
appel d’un enfant quand il veut être pris dans les bras et 
tata, papa, viennent de l’aëmard, parlé par quelques tribus 
dans le Gran Chaco ; pour apa on rapproche un t. de ce 
dialecte apa, fardeau, ce qui est bien peu convaincant ; 
quant à ¢ata, on sait qu’il existe ailleurs, cf. notamment le 
roum. ¢até et la carte 27 padre de l'Atlas de l'Italie et de la 
Suisse méridionale qui a été jointe au récent fascicule du 
Bulletin. Quelques menuese rreurs sur le français ne dimi- 
nuent par la valeur de l'excellent travail de R. G. Il semble 
toutefois que M. G. aurait pu consacrer quelques dévelop- 
pements au sens de mots: p. 150 il est signalé que larg. 
saber a le sens de l’esp. conocer dans la phrase : cuando 
yo me case con esa zonza que ud. sabe, ne serait-ce pas 
une influence sémantique du fr. savocr? En tout cas il y 
a la un aspect de l'influence étrangère qu'il ne faut pas 
passer sous silence. 


O. BLocu. 
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STUDI RUMENI — L’ITALIA DIALETTALE 


Studi rumeni, dirett. C. Tagliavini. Rome, Anonima 
romane editoriale, 1927, I et II, 252 p. 


Cette revue semestrielle, publiée par les soins de I’ Istétuto 
per [Europa orientale et comme supplément d’une revue 
"Europa Orientale, a pour objet d'étudier les rapports 
intellectuels de la Roumanie et de l'Occident. La linguis- 
tique y aura donc sa bonne part. L'Italie, par sa proximité, 
a eu de tout temps des relations plus fréquentes, dontvenetie, 
proprement vénitien, aujourd'hui étranger et franc, pro- 
prement france (apporté à l’époque des Croisades), aujour- 
d’hui archaiquement italien, sont des reflets curieux, v. p. 12 
et 13. M. Bartoli, au moyen de schèmes, p. 21 sq., suivant 
la méthode posée dans son Introdusione alla neolinguis- 
tica, Genève, 1925, dégage le caractère particulier du 
roumain. De nombreux comptes rendus de revues et 
d'ouvrages, dus presque tous à M. T., seront utiles. Les 
autres articles traitent de questions littéraires ou histo- 
riques. À noter le long article sur le moyen âge roumain 
où M. R. Ortiz se propose de montrer que. ce qui caracté- 
rise la civilisation roumaine. c’est moins son aspect oriental 
que la conservation jusqu'aux temps modernes de mœurs 
médiévales analogues à celles de l'Occident. 


O. Brock. 


L’Italia dialettale, dir. da Cl. Merro. Vol. IV, fase. I. 
Pise, 1928. 


Cette revue offre un caractère particulier que manifeste 
ce premier fascicule de l'année courante. 

M. G. Bottiglioni y commence une étude détaillée des par- 
lers ligures de Corse et de Sardaigne, et ceci lui permet de 
caractériser les parlers ligures, sur plusieurs points. 

M. V. Belli y poursuit son étude de mots des parlers 
centraux de l'Italie. 
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D'après un texte médiéval en parler de Pérouse, 
M. A. Schiaffini y commence une étude approfondie de 
l'action de la région de Pérouse sur le loscan et sur la 
langue littéraire. 


A. M. 


K. Rocuer. — Praktisches Lehrbuch des Italienischen, 
auf lateinischer Grundlage. Leipzig-Prague (Freytag). 
1926, in-8, (vu-)320 p. 


Les linguistes qui apprennent des langues parentes entre 
elles procèdent par systèmes de correspondances. M. Rocher 
enseigne aux profanes, avec compétence et d’une manière 
précise, à procéder à la manière des linguistes. 


Ant. 


B. H. Winn. — Les mots itahens introduits en français 
au AVE siècle. Deventer (Kluwer), 1928, in-8, 222 p. 


Sous l'influence de son maitre, M. Salverda de Grave, 
l’auteur a choisi un beau sujet qu'elle a traité avec compé- 
lence et avec soin. 

Le xvı® siècle a été l’une des périodes où le vocabulaire 
français a été le plus sujet à des emprunts de toutes sortes 
parce que le français était le moins soumis à l'influence 
linguistique centrale de Paris et parce que les idées étaient 
le plus en mouvement. Et c’est l'Italie qui a été la plus 
imitée. Beaucoup des emprunts faits alors à l'italien 
ont subsisté, beaucoup d’autres ont disparu. L'étude de 
M" B. H. Wind a done un vif intérêt pour la théorie 
générale des emprunts — qui est esquissée au début de 
l'ouvrage — et pour l’histoire du francais. 

Le chapitre le plus curieux est le troisième, sur la déli- 
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mitation de l'emprunt italien en français. L’auteur a bien 
vu que, en nombre des cas où la forme de l'emprunt dénonce 
l’origine latine savante, le sens indique une influence ita- 
lienne : la forme de architecte est latine ; mais on pensait 
évidemment à Varchitetto italien, et l’auteur cite archi- 
letleur chez Christine de Pisan. Les cas complexes de ce 
genre auraient été plus intéressants pour la théorie des 
emprunts que la masse des emprunts de type banal qui 
sont examinés par la suite. Il y a de même des cas où une 
influence espagnole a pu se joindre à V’influence italienne. 
Ce seraient de tous les plus curieux. En indiquant au moins 
la question, l’auteur a rendu un service important. 


A. M. 


Oliveira Guimarars. — Fonetica portuguesa. Coimbra 
(Coimbra editora), 1927, in-8, 161 p. 


L'auteur de cette phonétique du portugais (qui a paru 
d’abord dans la revue’ Bzblos) est au courant de létat 
actuel de la phonétique; il a recouru aux moyens d’enre- 
gistrement qui permettent de donner à la phonétique une 
précision, et il a pu ainsi faire un livre où, pour la première 
fois, la prononciation du portugais est exactement décrite. 
Des figures schématiques et des graphiques rendent les 
choses présentes à la vue. Toutes les questions sont exa- 
minées, et, notamment, la phonétique de la phrase est 
traitée avec soin. 

M. Guimaräes signale même des problèmes neufs qui méri- 
teraient d’être étudiés de plus près. Sil pouvait décrire 
exactement les différences des intonations suivant les pro- 
vinces qu’il indique p. 108, il ferait œuvre bien utile, car 
les questions de ce genre sont d'importance capitale ; eton les 
néglige d'ordinaire ; il est à craindre que les particularités ne 
disparaissent avant d’avoir été bien constatées. 


A. M. 
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R. Lenz. — El papiamento. La lengua criolla de Cura- 
gao. Fin (p. 151-341). Santiago de Chili, 1927 (dans 
Anales de la Universidad de Chile). 


Cette fin du travail de M. Lenz renferme la grammaire, 
une étude du vocabulaire, des textes et la conclusion. 

Personne sans doute ne souscrirait aujourd’hui à l’idée 
ancienne, encore admise par Steinthal et Misteli, d’une supé- 
riorité de nature des langues flexionnelles sur les autres, et 
les idées exposées, p. 157 et suiv., par M. Lenz, qui connaît 
bien des langues non indo-européennes et non flexionnelles, 
sont saines en principe. Cependant, il faudrait examiner si 
toute structure linguistique convient également à l'exposé 
d'idées abstraites et de constructions logiques compliquées. 
Telle langue se prête mal à articuler la pensée, faute d’élé- 
ments de liaison, telle autre, par suite de l’intrication des 
éléments les uns dans les autres, telle autre encore par 
trop de raideur. La preuve reste à faire qu'aucune langue 
non indo-européenne fournisse à la pensée un instrument 
aussi commode et aussi souple que le grec et le latin dans 
le passé, les langues romanes, germaniques ou slaves dans 
le présent. 

La conclusion est importante pour quiconque s'intéresse 
aux langues « mixtes ». Car, avec son sens profond de la 
linguistique, M. Lenz y caractérise fortement la langue étu- 
diée. L'histoire en est complexe. C’est une langue d'esclaves 
dont le fonds initial a été fourni par le portugais. Mais les 
esclaves ont prononcé le portugais avec leurs habitudesphoné- 
tiques de négro-africains; on a done ici, au point de vue 
phonique, un bon exemple de substrat. Le vocabulaire, en 
revanche, n’a presque rien d’africain : les esclaves parlaient 
pour se faire entendre de leurs maîtres et n’usaient de mots 
africains que pour les choses qui les intéressaient en propre 
et que les maitres nommaient sans doute aussi par des termes 
africains. Quant à la morphologie, elle est réduite à un 
minimum. Par la suite, ce créole portugais a été hispanisé, 
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de sorte qu'il a pris le earactère d’un créole espagnol ; 
face RUES 
mais il ne s’agit ici que du passage d’un dialecte à l’autre 
du type hispanique ; fait de type connu. N’usant, comme 
moyens grammaticaux, que de particules, la langue est 
éminemment régulière; et, avec ironie, M. Lenz constate 
que, à cet égard, elle répond à l'idéal défini par M. Jesper- 
sen. Tout ceci hautement instructif. 
A. M. 


Dacoromania, Buletinul « Muzelut limbei romane », condus 
de Puscarıv. Anul 4 (1925-1926), Partea I, Stud. Cluj. 
1927, ın-8, 1v-640 p. — Grat st suflet, Revista « Insti- 
tului de filologie, si folklor », publicate de O. Densu- 
stanu. Vol. III, fase. 1 et 2, Bucarest, 1927-1928, in-8. 
417 p. — Revista filologicä, Anul I, N. 1-2, Cernänti. 
1927, in-8, vır-268 p. 


. Des quatre universités roumaines, voici que trois ont leur 
périodique consacré a la linguistique, essentiellement a la 
linguistique romane. A côté de importante Dacoromania 
de M. Puscariu, si ample, si riche de matiéres variées, 
M. Densusianu a créé sa Graz si suflet, de présentation 
moins massive, et où le folklore s’allie à la linguistique, et 
voici que, sous la direction de M. Procopovici, qui n’est pas 
nommé sur le titre (et qui donne à Dacoromanıa une large 
collaboration), Cernäuti publie aussi un périodique, dont 
le premier cahier est dédié à M. Puscariu et s'ouvre par une 
bibliographie montrant la large activité de ce savant. Ce 
cahier, de caractère international, comprend des articles en 
diverses langues. 

Ces publications montrent combien grande est l’activité 
des romanistes de Roumanie et quelle part ils prennent au 
développement du romanisme et de la linguistique géné- 


rale. 
Poursuivant ses enquêtes pour le « Musée » de Cluj, 
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M. Puscariu Jance un nouveau questionnaire, relatif cette 
fois à la « maison ». Ce type d’enquetes est bien conçu et, 
s’il y est répondu convenablement, fournira des données 
importantes à la fois à la dialectologie roumaine et à 
l’ethnographie. Il ne dispense naturellement pas d’une en- 
quête par questionnaire, du type Gilliéron, aboutissant à un 
Atlas linguistique d'ensemble. Les deux types d'enquêtes 
sont essentiellement différents. 


A. M. 
S. Puscariu. — Studi istroromäne. Ul. Introducere. — 
Gromatica. — Caracterisarea dialectului istroroman. 


Bucarest (Cultura nationalä), 1926, in-8, xvi-370 p. et 
14 pl. hors texte (Academia romänä, Studie si cerce- 
tart, XD. 


Les parlers roumains de Roumanie sont monotones, on 
le sait, et se prêtent peu à la construction d’une grammaire 
comparée du roumain. Le macédo-roumain et le parler 
qui subsiste d'anciennes colonies roumaines en Istrie 
comblent en quelque mesure la lacune. 

Avec sa largeur ordinaire, M. Puscariu donne d’abord 
l'histoire des Istro-Roumains et la décrit de toutes 
manières. ; 

Puis il fait la théorie complète des parlers istro-roumains, 
sans y rien négliger, ni la formation des mots, ni la syno- 
nymie, ni la syntaxe, et il caractérise ces parlers par rap- 
port aux autres parlers roumains. 

Un de ces travaux exhaustifs et solides sur lesquels la 
grammaire comparée peut bâtir. 


A. M. 
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HEDVIG OLSEN — MYLES DILLON — E. ERNAULT 


Hedvig OLsEn. — Etude sur la syntaxe des pronoms per: 
sonnels et réfléchis en roumain. Copenhague, 1928, 
in-8, 94 p. (Danske Videnskabernes Selskab. Hist.-fil. 
Meddelelser, XV, 3). 


Cette dissertation est ample et bien conduite, et les faits 
intéressants y abondent. On ne peut s'empêcher de 
regretter que les développements roumains soient trop 
considérés en eux-mêmes et que la portée qu'ils ont soit 
peu marquée. Par exemple, l'emploi des pronoms anapho- 
riques repris par d’autres compléments est d’un vif intérêt 
pour la linguistique générale. 

A. M. 


Myles Ditton. — Nominal predicates in Irish. Halle, 1928, 
in-8, 86 p. 


La façon dont se forme la phrase nominale en irlandais 
comporte beaucoup de nuances et de particularités singu- 
lières que M. Myles Dillon étudie en détail de manière 
historique. Faite sous l'influence de M. Thurneysen, cette 
dissertation est fondée sur une étude serrée et personnelle 
des textes et très approfondie. 

A. M. 


E. Ernautr. — Gériadurig brezoney-gallek, Vocabulaire 
breton- français. Saint-Brieuc (Prud’homme), 1927, 
in-16, x-685 p. 


Ce volume est le premier d’une Brblothèque de l'A ca- 
démie bretonne. En l’écrivant et en le publiant, notre 
confrère, M. Ernault, rend aux études bretonnes et à la lin- 
guistique un éminent service. Dans une préface écrite en 
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francais, il montre que le vocabulaire breton-français de Le 
Gonidec ne doit être utilisé qu'avec une certaine critique. 
Venant de M. Ernault, il est superflu de dire que le présent 
ouvrage pourra être considéré comme une source d’infor- 
mation sûre. Le lexique est bref; mais, pour les mots prin- 
cipaux, il fournit beaucoup d'exemples qui indiquent 
l'emploi et la valeur propre de chaque terme. Pour qui 
s'intéresse à la sémantique, la lecture d’un article étendu 
comme penn « tête » est suggestive. Comme les dérivés et 
composés sont enregistrés sous le mot principal, chaque 
article est plein d'enseignements pour la formation des mots. 
Ce petit livre sans prétention est plein de science. 


A. M. 


Pierre Leroux. — Atlas linguistique de la Basse-Bretagne. 
Fascicule II. Rennes et Paris (Champion), 1927, in-4, 
100 cartes (de 101 à 200). 


On est ému à la pensée que le celtiste actif et dévoué qui, 
avec l’auteur, était l’âme de l’entreprise, G. Dottin n’est 
plus et ne pourra continuer, comme il l'avait fait dès le 
début, à animer cette entreprise. G. Dottin ne pensait jamais 
à l'honneur que lui ferait une publication, mais au profit 
que les études en tireraient ; sa mort prématurée est, pour 
le celtisme, une lourde perte. Que l’atlas soit poursuivi avec 
la même activité que de son vivant, ce sera le meilleur 
hommage qui pourra être rendu à la mémoire d’un travail- 
leur modeste auquel le celtisme doit tant. 

Les cartes du second fascicule apportent beaucoup de 
données intéressantes, notamment pour les noms de 
nombre et les pronoms. Les ressemblances et les dissem- 
blances entre les parlers bretons, le rôle des anciens termes 
celtiques et celui des emprunts y ressortent de manière 
remarquable. 


A. M. 
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T. E. Karsten. — Die Germanen. Eine Einführung in die 
‚Geschichte ihrer Sprache und Kultur. Berlin-Leipzig 
(W. de Gruyter), 1928, in-8, x-241 p. et 4 planches hors 
texte (Grundriss der germanischen Philologie, 9). 


Quand a paru, en suédois, le petit volume de M. Kars- 
ten, Germanerna, qui a eu depuis, en 1927, une seconde 
édition, il m'a semblé — et je n’ai pas été le seul à le penser 
— que l’exposé mériterait un public plus étendu que celui 
qui est réservé à un ouvrage écrit en suédois. Je suis heu- 
reux de voir que la maison W. de Gruyter a eu le même 
sentiment, et que le livre paraît en adaptation allemande, 
dans le grand Grundriss fondé par Paul, qui continue de 
saccroitre, au fur et à mesure des possibilités, plus que 
d’après un plan preconcu, ce qui n’est pas une mauvaise 
méthode. 

M. Karsten s'est proposé d'examiner les problèmes que 
pose la période germanique commune, jusqu'à la période 
de séparation des peuples et des dialectes. L’espace dont il 
disposait ne lui permettait pas de les examiner à fond ni 
dans leur ensemble. Jusqu’a présent, on les a traités plutôt 
du côté allemand ; il les aborde plutôt du côté nordique, et 
ceci seul suffirait à donner à son exposé un caractère parti- 
culier. D’autre part, les exposés antérieurs sont vieillis ; or, 
M. Karsten est bien au courant. L'ouvrage comble une 
lacune et il rendra de grands services. 

Maintenant que l'ouvrage s’adresse à tous les germanistes 
et à tous les linguistes, il convient de l’examiner ici de ma- 
nière plus détaillée qu’il n’a été fait précédemment. 

Sur les grands faits qui forment l’objet du livre, on n'a 
que des témoignages historiques partiels, fragmentaires, et 
qui ne donnent pas le moyen de tracer une véritable his- 
toire. Les données linguistiques sont les seules qui permel- 
tent ‘un exposé d'ensemble. L’effort même que fait 
M. Karsten pour préciser manifeste l'impossibilité où l'on 
est d'y parvenir. Comme on dispose de peu de données, on 
ne peut essayer de tracer vraiment une histoire sans 
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amasser des hypothèses invérifiables, et par suite inutiles. 
M. Karsten a rencontré le problème des conditions qui 
ont déterminé la mutation consonantique, et il ne la pas 


esquivé. Mais, en s’eflorgant de le serrer de près, il est à 


craindre qu’il n’ait risqué de laisser échapper la réalité. Il n’a, 
semble-t-il, guère été proposé que deux explications de la 
mutation consonantique : les uns attribuent à l’action 
d'intensité, les autres à l’influence d’un substrat. Il est 
arbitraire d’invoquer l'accent d'intensité ; car Parmenien a 


une mutation consonantique dont le principe est pareil à 


celui de la mutation germanique, et le traitement des voyelles 
aussi bien que la prononciation actuelle montrent que, si 
l’armenien a eu un accent, cet accent différait profondément 
de l’accent germanique et n'avait qu’une faible intensité ; 
l’armenien'n’a pas muté seulement les anciennes sonores 
simples, comme semble le croire M. Karsten, p. 134, mais 
aussi les anciennes sourdes simples. D’ailleurs invoquer 
l'action de l’accent d'intensité, comme le fait M. Karsten 
p. 132 après d’autres savants, c’est déplacer le problème, 
non le résoudre; car, pour expliquer l'introduction de ce 
type d’accent, on n’aperçoit pas d'autre explication que 
l’action d’un substrat lointain, et M. Karsten, qui autre- 
fois répugnait à ce genre d'explications, s’en rapproche 
p. 134. Seulement, à moins qu’on ne découvre des faits 
actuellement inconnus, le substrat supposé demeurera une 
inconnue complète. Le celtique n’enseigne qu’une chose : 
c'est que des faits parallèles s’y rencontrent, et que, par 
suite, il y a lieu de penser à des substrats linguistiques sem- 
blables pour le celtique et pour le germanique, le germa- 
nique ayant poussé les altérations plus avant que le cel- 
tique. M. Karsten montre bien qu'un substrat du type 
finno-ougrien n’est pas en question. — Mais il faut noter, 
d’une part, que la date peu ancienne de la mutation germa- 
nique n'exclut pas que la substitution de langue qui en 
aurait été la condition initiale ne serait pas beaucoup anté- 
rieure aux siècles proches de l’ère chrétienne où le change- 
ment a achevé de se réaliser, et, de l’autre, que, de la 
Situation linguistique en Europe centrale et septentrio- 
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T. E. KARSTEN 


nale avant le v° siècle av. J.-C., on ne sait rien, que, par 
suite, toute supposition précise sur le type auquel s’est 
substitué l’indo-européen du type germanique est vaine. 
En tout cas, les objections à la théorie du substrat tirées 
de ce qu'aucun groupe linguistique connu n'apporte un 
commencement de preuve échouent : pour l’époque consi- 
deree, il n'existe aucune donnée positive : quand on explique 
par des substrats le caractère de accent germanique et la 
mutation consonantique, on procède purement à priori, et 
Yon ne s’appuie sur aucun fait positif, pas plus qu’on n’a à 
redouter d’objection positive : il n’y a pas de faits. A cet 
égard, la discussion de M. Karsten, toute remplie de faits, 
porte à faux; sauf des analogies — et il en cite p. 128 une 
qui est curieuse —, tous les faits sont et ne peuvent être 
qu'à côté. 

Comme la plupart des savants de langue germanique, 
M. Karsten est tenté de voir partout l’action de l’accent. 
Quand, p. 212, il vient à signaler les géminations de y el 
de w dont les traitements différents sont l’un des traits les 
plus importants pour caractériser les anciens dialectes ger- 
maniques, il admet, sans aucune preuve, l’action supposée 
du ton indo-européen. G’aurait été le cas de signaler que le 
germanique offre, dans une mesure qui est sans doute la 
plus grande observée sur tout le domaine indo-européen, 
la gémination des consonnes. Tout en signalant ce trait 
dans mes Caractères généraux des langues germaniques, 
p. 78, j'ai eu le tort de n’en pas marquer la grande impor- 
tance. C’est un des caractères les plus frappants du germa- 
nique que le large emploi d’un procédé expressif dont 
l'indo-européen populaire tirait une de ses principales 
ressources. 

M. Karsten a partout le souci de présenter les faits par- 
ticuliers avec toute l'exactitude possible. Mais. souvent, ce 
ne sont que des observations générales qui permettent de 
saisir la réalité. Ainsi, p. 197 et suiv., est traité le grand 
problème des emprunts du germanique au celtique. Les plus 
caractéristiques remontent à l’époque où les Gaulois ont été 
le peuple dominant dans l'Europe occidentale. Mais. à cette 
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date, les parlers qui ont fourni le celtique et ceux qui ont 


fourni le germanique devaient être encore d’un type indo- 


européen archaïque et, par suite, pareils les uns aux autres. 
Au point de vue linguistique comme au point de vue social, 
« Celtes » et « Germains » devaient se sentir très voisins, 
d'autant plus que, ni d’un côté ni de l’autre, il n’y avait 
d’unité politique, et les emprunts ont dû être aisés. C'est si 
l’on pense à cet état que les concordances des noms propres 
de chefs citées p. 198 prennent leur valeur. 


Le livre de M. Karsten est, d’un bout à l'autre, intéres- 


sant et suggestif pour le leva 
A. M: 


O. BeuacHer. — Deutsche Syntax. Eine geschichtliche 
Darstellung. Trad. Wl. Die Satzgebilde. Heidelberg 
(Winter), 1928, in-8, xı-823 p. (Germanische Biblio- 
thek, I, 1, 10°). 


Avec ce volume, on a la partie essentielle de la grande 
syntaxe historique de allemand qu’a entreprise l’éminent 


germaniste; il espère pouvoir, dans un dernier volume, etu- 


dier la structure des périodes et ordre des mots. | 

Quand on examine un pareil ouvrage, aboutissement 
(une vie toute consacrée à une même recherche scienti- 
fique, on mesure la difficulté de la syntaxe, on sent 
combien il est difficile de ramener les faits dispersés à des 
idées générales, à une construction d’ensemble. Il y a dans 


ce livre un nombre infini de faits, et, dès que l’on s’attache 


à un cas particulier, on en sent vivement l'intérêt. Mais si 
l’on poursuit la lecture, on se sent accablé de cette masse 
qu'on ne sait comment organiser, et l’on est tenté de se 
résigner à chercher, le jour où l’on en aura besoin, le fait 
qu'on voudra à l’aide du copieux index qui termine le 
livre. | 
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Le livre commence par un chapitre sur l'accord, tout 
plein de faits remarquables. Mais sous un titre commun, 
M. Behaghel a été amené à énumérer des faits dont l’hété- 
rogénéité frappe dès qu'on les observe de près. Une 
construction comme got. all manageins iddjedun « & tyho¢ 
fexeto » a l'air de s’opposer à degitan was pizei hlaibe 12 
tainjons fullos ; au fond, le phénomène est le même dans 
les deux cas : il y a emploi des formes d’après le sens que 
l’auteur a dans l'esprit ; dans la première phrase, l’auteur 
pense à tous les gens qui se déplacent ; dans la seconde, il 
pense à « ila été reçu », et ce qui suit n’est pas un sujet ; 
c’est un prédicat ; en réalité, il n’y a pas « accord », parce 
que, entre le début de phrase et l’apposition, il y a une sorte 
de coupure, qui n’existe pas dans le premier cas. Chacune 
des deux constructions a son caractère bien à part. Le type 
so kam Edward und Fidele est possible et naturel avec le 
verbe en tête de la phrase ; il n’a rien de commun avec le 
type alles Genie und Talent ist nichts als Instinkt. 

Au premier abord, on est tenté de reprocher à l’auteur 
d’avoir énuméré plus qu’il n’a ordonné : quand il vient au 
long chapitre des conjonctions, il n’en essaie aucun classe- 
ment ; chacune est étudiée à son ordre alphabétique, comme 
dans un dictionnaire. Quand on lit, on sent vite que tout 
classement aurait nui, et que le désordre de l’exposé répond 
au désordre de la réalité. Chacune de ces « conjonctions » 
a ses particularités qui ne se retrouvent pas dans d’autres, 
son histoire, ses conditions spéciales. I y a autant de cas 
à examiner que de « conjonctions ». Le terme même de 
« conjonction » n’a un sens qu'à condition de le faire très 
vague. 

La singularité des faits de syntaxe est remarquable 
dans le phénomène qui est signalé au § 826, p. 39 et suiv. : 
là où il est question de deux notions dont le nom est de 
genre diflörent, l'adjectif qui s'applique aux deux est au 
pluriel neutre. L'exemple classique est, en gotique, le sui- 
vant, que M. Behaghel a voulu citer brièvement, et qu'il à 
été amené à citer d’une manière peu précise : L. 1, 5 was... 
gudja namin Zakarias, ... jah geins is. ... Jah namo 120$ 
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Aileisabaip. 6 (et non 16) wesunuh pan garaihta ba... 
gagaggdona... jah... unwaha. 7... jah ba framaldra 
dage seinaize wesun. Cet usage, qui est germanique com- 
mun comme il résulte des exemples cités par l’auteur, et 
dont M. Behaghel signale une trace jusque dans un parler 
allemand moderne, a naturellement suggéré l'hypothèse qu’il 
y aurait ici un reflet indirect de l'existence préhistorique 
du duel dans les substantifs et adjectifs ; car un ancien neutre 
ne serait intelligible que s’il s'agissait de noms de choses ; 
or, dans la plupart des exemples cités, il s’agit de per- 
sonnes ; les doutes de M. W. Schulze auxquels il est fait 
allusion, sans en préciser la nature, ne semblent donc pas 
fondés, et en effet n’ont pas persuadé l’auteur qui se borne 
à les mentionner. Bien entendu, la forme était sentie comme 
un pluriel, et, dans cette construction, il n’y a trace que de 
formes de duel, non de la catégorie du duel; avec un sens 
juste, M. Behaghel a cité comme premier exemple une 
phrase gotique où l’un de deux mots qui appellent le 
« pluriel neutre » est au pluriel : Mc III, 31 (et non 91) jah 
gemun pan aipei ts jah broprjus is jah uta standandona 
insandidedun du imma, haitandona ina. De par ses ori- 
gines historiques, le fait, syntaxique par ses aboutisse- 
ments, morphologique par ses origines, est à part de tous 
les autres à côté desquels il figure. Ici encore se mani- 
feste d’une façon frappante, la singularité qui rend difficile 
— ou même proprement impossible — de classer les faits 
de syntaxe. 

Un autre embarras du syntaxiste provient de ce que les 
textes littéraires sont difficiles à utiliser ; ils sont suspects 
d’influences étrangères et de procédés artificiels. Ainsi, 
dans une description, Heine a écrit: Die Junge Dame war 
sehr schon. Eine herrliche Gestalt, auf deren Haupte ein 
schwarzer Atlashut, ... (p. 483). Il faudrait savoir quelle 
est ici la part du procédé littéraire, en quelle mesure ce 
procédé se trouve dans les diverses littératures, avant de 
tirer d’exemples de cette sorte des conséquences pour la 
langue. 

On est ainsi arrêté à chaque instant. Mais on voit 
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combien le livre de M. Behaghel est précieux par les 
questions qu'il soulève, par les faits qui y sont réunis. 


A. M. 


Festskrift til Hjalmar Falk, 30 desember 1927. Oslo 
(Aschehoug), 1927 (10-) 427 p. et 1 portrait. 


Un groupe imposant d'anciens élèves, d’amis et de collè- 
gues de M. H. Falk se sont réunis pour lui offrir ce recueil 
en témoignage d'estime et de reconnaissance pour son 
enseignement et ses travaux. Les publications de M. Falk 
commencent en 1886; son ancien élève, M. Selmer, en 
donne une liste qui montre combien grande a été l’activité 
de son maître. Le plus connu de ses ouvrages hors de Scan- 
dinavie est le dictionnaire étymologique qu’il a donné, en 
collaboration avec le regretté Torp et qui, paru sous plu- 
sieurs formes, a rendu à tous les comparatistes des services 
considérables. Aussi beaucoup de linguistes ont-ils joint 
leurs félicitations à celles des auteurs du recueil. 

On ne saurait annoncer ici les trente articles du recueil, 
dont la grande majorité portent sur des questions de lin- 
guistique ou de philologie scandinave. Il suffira d’en indi- 
quer quelques-uns qui oftrent un intérêt général. 

En signalant un emploi aflectif de § au lieu de s, M. Olaf 
Broch fait connaître un fait instructif, d’un type peu 
observé ; il apporte quelque chose de vraiment neuf. 

M. Alf Sommerfelt ramène à des caractères généraux 
certains faits relatifs à l'absence d’inflexion pour 2 nor- 
dique. 

L'article de M. E. Wessén sur la flexion des féminins 
(en nordique) fournit un classement des faits. Il a tort, 
sans doute, de donner, p. 82, bök « hêtre », en face de got. 
boka, comme un ancien thème consonantique ; ona ici, en 
réalité, une trace indirecte, et d'autant plus curieuse, d’un 
ancien thème. féminin en -0-; cf. lat. fagus, gr. envie. 
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M. Marstrander donne, suivant sa coutume, une explica- 
tion d’une pénétrante ingéniosité : got. fidu-derser présente- 
rait une dissimilation ; la forme originelle serait */lu- 
leisei. 


A.M. 


E. Kırcrens. — Handbuch der vergleichenden gotischen 
Grammatik. Munich (Hueber), 1928, in-8, xx-288 p. 


Le gotique étant, par sa régularité, sa fixite, sa clarté, et 
aussi par sa date, la langue la plus propre a introduire dans 
l'histoire des langues germaniques, il est naturel qu'on 
fournisse aux étudiants des manuels où le gotique est 
expliqué au point de vue comparatif. M. Kieckers est un 
bon comparatiste, et son nom suffit à garantir qu’on est 
en présence d’un manuel correct et bien informé. Il 


expose de façon claire, et ouvrage rendra aux étudiants 


les services qu’on en attend. 

Sur la manière générale de considérer les faits, mes vues 
diffèrent profondément de celles de M. Kieckers ; je me 
borne à renvoyer à mon livre sur les Caractères généraux 
du germanique. Je n’examinerai ici que des détails, sur les- 
quels il y aurait des doutes à marquer ou des réserves en 
ce qui concerne la façon dont les choses sont présentées. 
Voici quelques exemples, au hasard. 

P. 17, got. Awapar, v. isl. huasarr sont cités pour 
preuves à l’appui de la doctrine (assurée par 4ropar) que, 
en syllabe médiane, e devant ra passé à a en gotique et en 
nordique. Mais skr. katarah n'indique rien ; car si gr. xöre- 
ess ae, sl. hotoryji à o (ef. vütort). L’indo-europeen a 
connu *-toro- à côté de *Zero-. 

P. 69, il est enseigné que Vindo-européen aurait possédé 
un z sonore aspiré. Cette doctrine suppose que le traitement 
des groupes du type sonore aspirée + sourde qu’on observe 
en indo-iranien serait indo-européen commun, Ce n’est pas 
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établi. ll est en tout cas inutile d’y consacrer une demi- 
page d’un livre élémentaire ; car le germanique n’a aucune 
trace de ce prétendu = aspiré. Il est aussi hors de propos de 
parler du ÿ indo-européen, qui a été supposé pour expliquer 
gr. xt, yh en face de skr. ks, et les formes celtiques corres- 
pondantes, mais qui n’a en germanique aucun traitement 
particulier. 

P. 81, il est enseigné que le gotique aurait perdu f dans 
andanumts, en face de v. h. a. numft. Mais Vf du vieux 
haut allemand résulte d’un développement secondaire. Il 
nest rien tombé dans got. ga-qumps. 

P. 104, pourquoi parler de duel dans ahtau, où le duel 
— si vraiment le mot a été un duel — n’était déjà plus appré- 
ciable en indo-européen, puisque ce nom de nombre y était 
invariable? Cela ne peut que masquer le fait remarquable 
que le duel a survécu en germanique seulement dans le pro- 
nom personnel et dans la flexion personnelle du verbe. 
M. Kieckers tient évidemment à l’idée que le nom de 
nombre indo-européen pour « huit » serait un duel : mais 
pour l’etablir il ne suffit pas d’une concordance de finale 
avec le nom de nombre « deux » appuyée de la remarque 
que 2% 4 — 8. En tout cas, il n’y aurait là qu’un fait anté- 
rieur à la fixation de ’indo-européen commun, sans intérêt 
spécial pour le germanique. 

P. 175, l'hypothèse d’un nominatif masculin *h"etwores, 
avec 0, en indo-européen est contraire à tout ce que l’on 
sait de la flexion ; skr. catvärab, dont fait état M. Kieckers, 
n’y apporte aacun appui. Cetle hypothèse est inutile pour 
expliquer les faits germaniques. Car il a dû y avoir un à au 
neutre, el — sans rien prouver par lui-même — l’a de skr. 
catväri doit reposer sur une ancienne longue parce que le 
nominatif-accusatif pluriel neutre comportait cette longue. 
L’o de got. fidwor provient du neutre, chose instructive. 

P. 176, il a échappé à M. Kieckers que les formes ger- 
maniques, got. sibun, niun, taihun supposent la forme 
ancienne à suffixe -¢-, ce qui ressort à la fois de la conser- 
vation de -un final, de la dissimilation du ¢ dans got. 
sibun, de type sibuntehund, ete., et enfin du -an de v. sax, 
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tehan, v. h. a. sehan, reposant sur *-ont, forme a vocalisme 
i.-e. *-0-, possible seulement avec le suffixe *-#-. M. Kie- 
ckers n’ignore pas l'hypothèse *-#, qui. une fois formulée, 
s'impose comme une évidence ; il la repousse, sans dire 
pourquoi, alors que lit. desimt et v. sl. deseti viennent 
l’appuyer. En revanche, il cherche *dek'mt dans got tegu- 
où il faut faire des tours de force pour le retrouver. 

P. 187, il est question de ’augment. Etant donné que le 
germanique s’insere entre deux groupes dialectaux : slave 
et baltique, d'un côté, italo-celtique, de l’autre, où il n’y a 
pas trace d’augment et qu'aucune forme germanique ne 
présente un reste sûr d’augment. M. Kieckers aurait pu 
épargner à ses lecteurs cette inutile complication. En tout 
cas, il ne fallait pas expliquer got. zddja par un rappro- 
chement avec skr. d-yam; la racine *yd- ne signifie pas 
« aller », mais « aller en char»; elle est propre à l’indo- 
iranien, au slave et au ballique; le germanique et le cel- 
tique recourent à une autre racine, bien connue : *reidh-. 
Il est évident que got. iddja est une forme expressive, a 
-y- géminé, de la racine, commune à tout l’indo-européen 
*ei- «aller » ; l’-a, qui ne s’explique par aucune forme ger- 
manique connue, doit être une ancienne desinence 
moyenne. 

Le principal grief à faire à M. Kieckers serait qu'il se 
plait à surcharger ses débutants d’hypothéses trop incer- 
taines, et inutiles. Mais, dans l’ensemble, le livre répond à 
l’état actuel des connaissances. 


ALM. 


J. Scuarz. — Althochdeutsche Grammatik. Göttingen 
(Vandenhoeck und Ruprecht), 1927, in-8, vur-352 p- 


Les instruments pour l'étude du vieux haut allemand 
manquent. Une seule grammaire approfondie : la belle 
grammaire de Braune ; mais elle n’est pas exhaustive, et 


ER ER 


J. SCHATZ 


elle n’a pas de syntaxe. Une collection de grammaires des 
anciens dialectes avait été entreprise : le vieux bavarois et 
le vieux franconien ont paru, le vieil alémanique n’a pas 
été fait. Depuis Graff (1834-1842, qu'on remarque la date), 
il n'y a eu que des lexiques partiels. On doit done saluer 
la nouvelle grammaire qui comble une grande lacune. 

Elle ne la comble pas entièrement : comme toutes les pré- 
cédentes, elle comprend la phonétique et la morphologie ; 
mais il n’y est traité ni de la valeur des formes ni de la 
phrase. 

Pour la collection des faits, elle résulte d’un travail 
immense, dont l’auteur doit être d’autant plus remercié que 
les instruments de travail généraux pour l’étude du vieux 
haut allemand sont plus défectueux. Mais elle n'apporte 
qu'un minimum de théorie. 

Le lecteur non averti pourra ne pas se douter que 
presque tout ce que l’on a de vieux haut allemand provient 
de quelques couvents dont chacun a eu ses particularités, 
sa manière de procéder. La langue de Notker, si person- 
nelle, est utilisée sans être caractérisée. Des données qui ne 
sont pas homogènes, provenant les unes de gloses et les autres 
de textes plus ou moins littéraires, sont juxtaposées sans 
qu'aucune introduction en ait indiqué la valeur propre et 
les caractères. 

On n’a qu une masse de faits, très grande, très soigneuse- 
ment classée, mais dont l'élaboration n’est pas poussée ; 
M. Schatz se borne à indiquer. 

Pareil ouvrage sera d’une grande utilité ; mais il se prête 
peu à être discuté. Par exemple M. Schatz examine § 8, 
p. 12, la question de l’action de sur un e précédent ; mais 
il ne fournit aucune formule nette ; des formes comme gtbu 
(4r pers.), filu, sibun ne laissent pas de doute sur l’action 
d'un de syllabe finale dans les dissyllabes ; le jeu de fu, 
gén. fehes n’a rien que de normal ; quant a epur, swehur, 
nebul, ernust, ete., le cas est evidemment différent : il s’agit 
de mots trisyllabiques en germanique commun, et l’action 
de I’u n’y a pas eu lieu. Inutile d’envisager avec M. Schatz, 
des formes qui, en vieux haut allemand ancien, sont trisyl- 
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labiques, comme swehures ; et l’on ne voit pas ce que vient 


faire ici le rapprochement avec gr. vep£An : la forme alle. 
mande nebul est apparentée à v:5£4n, mais elle n’y est pas 


identique ; le vocalisme diffère. Le passage de e à 2 remonte | 


à une date ancienne, et les formes allemandes attestées, dans 
widar ou dans swigar, n'en rendraient pas compte > 
M. Schatz lui-même renvoie à un « vorgerm. » *swekru- 
(*swekra- serait plus correct). | 

_ Les parlers actuels ne sont pas utilisés pour rendre 
compte des graphies anciennes : on ne peut se rendre 


compte des graphies par lesquelles est représenté le k ger- 


manique commun, du A ou e franconien au ch de l’ober- 
deutsch, que par la comparaison des parlers. On sent que 
les hommes qui ont noté le vieil allemand ont été embar- 
rassés, surtout pour l’intérieur du mot; seule, la comparai- 


son avec la réalité phonétique encore observable éclairerait — 


les graphies. 

Les consonnes géminées, si importantes en germanique 
commun, plus importantes encore en allemand, ne font 
l'objet d'aucun chapitre spécial. Les mots du type de /ek- 
kon ne sont réunis nulle part. 

En somme un recueil précieux de données philologiques; 
mais le linguiste attend encore la grammaire systématique 
du vieux haut allemand dont il a besoin. 


A. M. 


N. Otto Heinertz. — Ktymologische Studien zum Althoch- 
deutschen. Lund (Gleerup), 1927, in-8, 174 p. (Skrifter 
utgivna at Vetenskaps-societeten i Lund, 7). 


Un livre comme celui-ci est un bon signe du progrès qui 
s'est accompli dans les méthodes de (siyeroideie L’auteur 
ne se borne pas à rapprocher des mots et des sens géné- 
raux, pliables à toutes les combinaisons. Il. envisage tou- 
jours les notions, les usages auxquels les mots sont attachés 
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et les voies qu’ont pu suivre ces mots. L’étymologie n’est 
plus un jeu avec des articles de dictionnaires ; c’est Part. 
délicat de combiner ces éléments complexes, à la fois lin- 
guistiques, techniques, sociaux que sont les mots. L’auteur 
est un germaniste, et, tenant a n’operer qu'avec des don- 
nées qu il connaît bien, il se borne le plus souvent à des 
rapprochements à l’intérieur du germanique, mais sans 
sinterdire des regards, et des regards utiles, hors du ger- 
manique. 

Dès le premier article, on aperçoit le sens du réel qu’a 
M. Heinertz et qui donne à ses rapprochements leur valeur. 
Ingénieusement, il rapproche v. h. a. adara de v. h. a. ida 
qui sert aussi à gloser lat. wena; et, comme ädara rappelle 
gr. ire. hreov, il reconnaît ici une alternance indo-euro- 
péenne. Il aurait fallu rappeler les faits connus du type jizz : 
zecur ; le parallélisme est frappant. L’z de v. h. a. da a 
frappé l’auteur ; il y voit un ancien 7, et il admettrait que 
lé de gr. ürcp et v. h. a. adara proviendrait d’un ancien *é; 
quoi qu'on pense de ces alternances i.-e. e¢/é — qui, à lin- 
térieur du mot ne peuvent passer pour établies —, rien ici 
n'indique un ancien *z; un ? germanique est toujours 
ambigu, et peut reposer sur e ou sur 2; qu'il s’agisse d’un 
ancien e ou d’un ancien 2, l’? de v. h. a. eda fait toujours 
quelque difficulté. Le sens fait plus de difficulté encore. 
M. Heinertz apporte une remarque ingénieuse. Il rappelle le 
rapprochement qui a été proposé entre véd. vaksaud 
« ventre », vaksah « poitrine » et lat. wéna, et il propose de 
le justifier par la remarque que, dans tous ces cas, il s’agit 
d'organes internes capables de certains mouvements : pul- 
sation des artères, mouvements de l'intestin et de la poi- 
trine ; la racine serait celle de all. de-wegen (l'auteur a tort 
de rappeler lat. vehö, comme on le fait d'habitude ; mais il 
aurait pu rapprocher wexo). La nuance de sens qui unirait 
gr. Frce, Argov avec v. h. a. ida, ddara serait la même. | 

Chaque article apporte ainsi des rapprochements neufs 
et ingénieux, faits avec une connaissance profonde des 
textes allemands et du germanique en général, et qui sont 
de nature à éclairer sur bien des points l’étymologie indo- 
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européenne. Ainsi, à propos de v. h. a. röst, défilent un 
grand nombre de mots germaniques, v. h. a. harst et got. 
haurds, v. h. a. hurt, par exemple, et M. Heinertz, malgré 
sa discrétion en matière indo-européenne, indique en quei 
ces faits éclairent sûrement lat. crates, et, peut-être, v. sl. 
krada « bucher ». La racine considérée est dissyllabique, 
et il y aura sans doute lieu de pousser plus loin les rappro- 
chements que suggère cette particularité. D’autre part, pour 
le sens, la traduction de lat. sartago par rost dans un glos- 
saire vieux haut allemand, p. 88, et aussi de sartago ou de 
frigidorium par harst, p. 107, rappelle d'autant plus le 
« contenant à entrelacs » si amplement étudié par M. Mar- 
cel Cohen que l’on explique de la même manière lat. sar- 
tägö lui-même. On voit ici que M. Heinertz a eu tort d’être 
trop discret en bornant son index aux mots germaniques ; 
on aurait été heureux d’y lire les mots des autres langues 
qu’il a cités. 

Une suite du travail, concernant all. frest, a paru dans 
Studier i modern sprakvetenskap, X. 


A. M. 


O. Jespersen. — A modern English Grammar on historicat 
principles. Part. Ul. Syntax, U, Heidelberg (Winter), 
1927, in-8, 1x-415 p. (Germanische Bibliothek, I, 4, 9, 3). 


Aprés une interruption de quatorze ans, dont la linguis- 
tique générale a largement profité, on le sait, M. Jespersen 
revient à sa grammaire anglaise dont il donne le troisième 
volume et dont il promet, à bref délai, le quatrième. Appli- 
quant un plan personnel dont la Phëosophy of grammar 
fournit l'explication, M. Jespersen expose comment se lient 
entre eux les mots de l’anglais, et il marque comment, au 
, 1a = ay 2, Tas 2 x r . . 
cours de son histoire, anglais est parvenu à l'état qui existe 
aujourd’hui. Il constate et il explique; il ne prescrit pas. 

A le lire, on voit combien grand est le détail des faits 
syntaxiques dans une langue bien observée, bien connue 


HO 


Ô. JESPERSEN 


comme est l'anglais, et combien il est difficile de décrire 
complétement, avec exactitude, une langue. C’est un 
exemple hautement instructif, et qui engage à être prudent 
pour les domaines moins connus. 

L'état de l'anglais est d’ailleurs curieux à bien des égards. 
On y voit, dune manière remarquable, comment un pro- 
cédé morphologique disparu peut se survivre dans un reflet. 
On a souvent parlé d’un datif dans la construction connue : 
he gave the boy a shilling, M. Jespersen, p. 278 et suiv., 
refuse, avec raison, de parler ici de « datif ». Mais pareille 
construction n’existerait sans doute pas si le vieil anglais 
n'avait pas eu pour le datif une forme distincte de celle de 
l’accusatif. Ce reflet ne subsiste du reste que dans des condi- 
tions définies : donc he gave the boy «il a donné au garçon » 
est impossible ; Pordre the boy a shilling est de rigueur ; 
mais on a l’ordre inverse dans ZU tell ct you. Les faits sont 
ainsi dune singulière délicatesse. Les règles de détail 
suffisent à caractériser un emploi que, pour éviter des 
confusions, il n’est pas bon d'appeler « datif », mais qui est 
à part. | 

En revanche quand M. Jespersen, p. 232 et suiv., attire 
l'attention sur la difference de sens qu’il y a entre la valeur 
du « complément direct » dans he painted the wall et he 
painted a flower on the wall, il a raison au point de vue du 
sens ; mais pour le grammairien, il n’y a qu’une catégorie : 
c’est une des fautes graves qu'on commet en syntaxe de 
tracer à travers des types ayant à tous égards une même 
caractéristique des divisions et des subdivisions. La syntaxe 
est empoisonnée par ces subtilités vaines. 

Mais, d'autre part, il importe de séparer ce qui syntaxi- 
quement ne joue pas un même rôle. Quand, p. 10, M. Jes- 
persen enseigne que, dans he can sing « nothing hinders us 
from still calling sing the object of can », on ne le suivra 
pas. Car, même si can se construisait encore avec un 
complément direct, sing n’est pas senti, dans un cas de ce 
genre, comme un complément direct. En français, on dit : 
il peut tout, el peut cela, etc. ; mais le rôle de chanter dans 
al peut chanter est tout autre que n’est celui des complé- 
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ments de à peut. Tel est aussi le sentiment des grammai- 
riens anglais dont M. Jespersen écarte l'opinion, et ce 
sentiment est juste. L’infinitif est une forme qui exprime 
avec valeur de substantif une action verbale; mais il a ses 
constructions à lui; et d’ailleurs si, en germanique occi- 
dental, le caractère de substantif se reconnaît encore à des 
formes usuelles attestées dans les vieux textes, en latin 
Vinfinitif est, pour la forme, distinct de tous les noms flé- 
chis ; attribuer à un infinitif roman le caractère de sub- 
stantif, c’est se reporter à un moment du développement 
qui était dépassé, dés avant les plus anciens monuments 
du latin, sans doute même longtemps auparavant. Il est 
bien douteux qu'aucune notion de mouvement soit percep- 
tible à un Anglais dans this ès nice to eat; et, dans fr. 
c’est bon à manger, il n’y a pas trace d’une notion de 
direction, pas plus que dans 27 est propre à tout. Du reste, 
en anglais, M. Jespersen montre ensuite que fo est une 
simple marque de Pinfinitif: ¢o see her is to love her. Les 
historiens de la langue sont naturellement sujets à trans- 
porter dans le GT, des notions qui ont existé à quelque 
moment du passé; jamais on ne saurait distinguer assez 
entre le « synchronique » et le « diachronique ». 

Le livre de M. Jespersen est ainsi suggestif et riche 
d'enseignements. 


A. M. 


Magnus OLsex. — Farms and fanes of ancient Norway. 
The place-names of a country discussed in their bea- 
rings on social and religious history. Oslo (Aschehoug), 
1928, in-8, xvi-349 p. (Instituttet for sammenlignende 
kulturforskning. Ser. A. IX). 


I] était indispensable de publier dans une langue univer- 
sellement accessible la série de lecons de M. Magnus 
Olsen qui avait déjà paru en norvégien. Car l’auteur est 
lun des maîtres du germanisme ; à une science profonde, 
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à une méthode de la plus extrême rigueur, il joint P’inven- 
tion, le sens du réel, la divination du passé. Il a étudié les 
noms des domaines agricoles et des sanctuaires, à la fois 
en linguiste et en historien, et l’on voit que toute la vie 
ancienne du pays, depuis les temps qui ont immédiatement 
précédé la période historique jusqu’à présent, se reflète dans 
les noms de lieux. L'étude des noms d’origine religieuse 
qui parfois transportent par delà les périodes connues 
évoque aussi un lointain passé. Mais jamais l’auteur ne 
s’ecarte des réalités positives, jamais il ne cède à l’imagi- 
nation aventureuse qui rend suspectes tant de conclusions 
fondées sur des noms propres de lieux ; il montre à la fois 
tout ce que l’on peut tirer des noms de lieux, et les limites 
de ce qu’on en peut tirer. Sans doute tous les domaines ne 
sont pas aussi favorables que la Norvège, où il n’est inter- 
venu depuis le début de la période historique, et sans doute 
assez longtemps avant, aucun changement brusque et pro- 
fond de populations, où il y a une continuité historique 
contrastant singulièrement avec les agitations incessantes 
de pays comme la France. Mais, compte tenu des différences 
causées par les événements, les leçons de M. Magnus Olsen 
sont des modèles. La toponomastique est à la mode. Il est 
à souhaiter qu’on en fasse partout, dans la mesure des 
forces de chaque travailleur, à la manière de M. Magnus 


Olsen. 
A. M. 


A. Jouannesson. — Die Suffixe im Isländischen. Halle 
(Niemeyer), 1927, in-8, 119 p. (extrait de Arbok Häskôla 
"Islands, 1927). 


Dans sa préface, M. Johannesson signale avec raison 
l'intérêt qu'offre pour le linguiste une langue parlée 
depuis un millier d'années par une population qui na 
depuis lors connu que très peu d'immigration et qui offre 
ainsi une remarquable continuité : le résultat, intéressant 
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pour le linguiste, est que la langue a peu change; ıl vaudrait 
la peine d’étudier en détail en quelle mesure s’y sont réa- 
lisés des changements parallèles à ceux qui ont eu lieu en 
Norvège. 

L'auteur passe en revue, par ordre alphabétique, les finales 
des mots islandais modernes; le titre induit un peu en 
erreur; car une part notable des finales étudiées ne sont 
pas des suffixes, et ne servent pas, et n’ont jamais servi à 
fournir des mots nouveaux. — Pourquoi qualifier de for- 
mations participiales les types en -a8(u)r, got. -opus, -odus ? 
Il s’agit de noms d’action qui n’ont rien d’un participe. 

A. M. 


Rayner Jintow. — Zur Terminologie der Flachsbereitung 
in den germanischen Sprachen. Erster Teil. Göteborg, 
1926, in-8, xxxıv-156 p. [dans Goteborgs vetenskaps-och 
vitterhetssamhälles. Handlingar, XXX (1925-1928)]. 


Si l’on consultait les linguistes sur la nécessité de joindre 
l'étude des choses à celle des mots et de définir les termes 
techniques à l’aide de figures, on ne trouverait assurément 
personne pour contester cette nécessité. En fait, il ne paraît 
presque pas de travaux où l'étude du vocabulaire et celle de 
la technique soient ainsi associées comme elles doivent 
l'être. On doit témoigner d'autant plus de reconnaissance 
aux linguistes qui, comme l’auteur du mémoire annoncé 
ici, ont eu le courage de pousser à fond une recherche de 
ce genre. L'exemple montre du reste combien ces recher- 
ches demandent de travail et d'efforts. La première moitié 
d’un mémoire sur la terminologie du chanvre dans les seuls 
pays germaniques emplit plus de 150 pages, bien denses, 
sans longueurs inutiles, sans examen minutieux de la ter- 
minologie de chaque localité. Mais aussi le sens de chaque 
mot est-il précisé, et la répartition géographique de chaque 
expression est-elle indiquée. On doit remercier la Société 
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des sciences de Goteborg d’avoir entrepris la publication de 
ce mémoire, qui est d’un type remarquablement intéressant, 
et souhaiter que la fin paraisse dans le plus bref délai pos- 
sible, 

A. M. 


M. Cauen. — Réduction des triphtongues en danois. 
Copenhague (Gyldendal), in-8. Extrait des Acta philolo- 
gica scandinavica, 1927, p. 193-249. 


Ce travail était destiné à servir pour le diplôme de l’École 
des Hautes-Etudes. Remis en 1917, il n’a pas été l’objet du 
rapport ordinaire, par suite de l’inexplicable carence de l’un 
des deux rapporteurs (celui des deux qui n’était pas membre 
de l’École) qui détenait le manuscrit. L’impression faite 
après la mort de l’auteur, sans aucun changement, permet 
de juger de la maîtrise qu'avait dès lors M. Cahen. Il appar- 
tient aux spécialistes de l’histoire du danois d’en apprécier 
le detail. Mais l'ampleur des connaissances, la rigueur de 
la méthode — où la répartition géographique des formes a 
sa place juste — font de ce mémoire de débutant un 
modèle. 

M. V. Bröndal l’a fait précéder d’une excellente notice 


sur M. Cahen. 
AM. 


Setmer (Ernst W.). — Ein neuer Reiseregistrier-apparat 
für eseperimentalphonetische Zwecke. Mit 4 Abbildun- 
gen (Avhandlinger de l'Académie d’Oslo, 1927, n° 2). 
In-8, 12 p. 


Discussion d’un type amélioré de l'appareil enregistreur 


de voyage de Gutzmann que M. Selmer a fait construire 
par la maison Zimmermann (Berlin et Leipzig) pour lIns- 


Bl 


COMPTES RENDUS 


titut pour l'étude comparative des civilisations. d’Oslo. 
L’appareil est commode, ne pèse pas beaucoup et permet 
les enregistrements nécessaires à l'étude précise des faits 
qui nécessitent le plus le contrôle d'appareils : la quantité, 
la sonorité. la nasalité et la hauteur musicale. 


Alf SOMMERFELT. 


Ivcerstev (Frederik). — Genie und sinnverwandte Aus- 


driicke inden Schriften und Briefen Friedrich Schlegels. 

Eine semasiologische Untersuchung. Berlin, 1928. In-8. 

xix et 235 p. 

Le livre de M. Ingerslev est un essai intéressant d’&tudier 
une partie du vocabulaire d’un grand écrivain. C’est un 
exposé détaillé des idées de Schlegel sur le génie, groupé 
autour des termes qu’emploie Schlegel pour rendre ces 
idées. Du point de vue linguistique le livre manque de 
perspective historique. I] aurait fallu étudier davantage 
l’histoire des termes examinés aussi bien dans la littérature 
allemande que dans l’histoire littéraire générale afin de 
décider du rôle qu’a joué Schlegel pour le développement du 
vocabulaire. 

Alf SOMMERFELT. 


Symbolae Osloenses. Auspiciis Societatis Graeco-latinae 
ediderunt S. Eitrem et Gunnar Rudberg. Fasc. V. Osloae 
(Some), MCMXX VII. In-8, 87 p. 


Ce cinquième fascicule ne contient pas de contributions à 
la linguistique. On se contentera donc de signaler ceux des 
articles qui pourront présenter de l’intérét pour un philo- 
logue-linguiste. 

Dans son article Greek sightseers in the Fayum in the 
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third century B. C., M. H. Idris Bell édite, avec des 
remarques, un papyrus de Zénon appartenant au British 
Museum. M. Eitrem publie un « fragment épique »' des 
Papyri Usloenses et étudie /es vier Elements in der Myste- 
rienwethe. De caractère philologique sont aussi les Odserva- 
tionen zum neuen Testament aus Aelians Varia Historia, 
ein Beitrag zum Corpus Hellenisticum N. T. par M. A. Fri- 
drichsen et les Oribasiana de M. H. Morland. M. R. Ullmann 
publie certaines variantes du codex Vaticanus, n° 1329 des 
Dew-eaoix% de Strabon (Kramer F), qui n’ont pas été signa- 
lées dans l’édition de Kramer. Enfin M. Rudberg commence 
une série de notes paléographiques (I De Augustini codice 
Vindobonensi 712 lat.) et M. Eitrem continue ses Varia 
(des remarques sur Cat. XLIV, 18, Verg. Zn. IV, 181 et 
suiv., Herod. V, 17 Avswpov, ainsi appelé averruncandi 
causa, et Ad pap. Leid. J. 595 W). 


Alf SOMMERFELT. 


Fark (Hjalmar). — Tysk syntaks for studerende og 
lerere. Oslo (Aschehoug), 1927. In-8, 117 p. 


Le manuel de M. Falk est destiné aux étudiants et aux 
professeurs de l’enseignement secondaire en Norvège. Il 
est purement descriptif et donne un aperçu de l'emploi des 
formes et de la structure de la phrase, de allemand litté- 
raire avec des remarques sur la langue parlée dans les 
diverses régions de l'Allemagne. M. Falk insiste surtout 
sur les traits qui caractérisent l’allemand par rapport au 
norvégien. 

Alf SOMMERFELT. 


4. Ce fragment a, depuis, été identifié par M. W. Crônert, comme 
provenant des oracles sibyllins. 
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Norpser (P. A.). — Anmerkungen zur Rektion der 
deutschen Präpositionen in der neuesten deutschen Litte- 
ratur (Akademiske avhandlinger over tysk sprog utgitt 
ved Hjalmar Falk. Nr. IV). Oslo (Aschehoug), 1927. 
In-8, 76 p. 


L'auteur discute le double régime des prépositions über 
et in, en tenant compte de l'influence des particules verbales 
sur le régime. Il montre comment l’accusatif joue le rôle de 
l’ancien accusatif indo-européen, tandis que le datif tend à 
exprimer le sens d’un locatif. L'auteur est bien orienté sur 
l'histoire générale des prépositions et sait juger des nuances 
délicates exprimées par les différents cas. 


AIf SOMMERFELT. 


Orsen (Magnus). — Osebergfundets runeindskrifter 
(Extrait de l’'Osebergfundet, II). Grand in-4, 9 p. — 
Vest-Agdersrunemnskrifter (Extrait des Norske bygder, 
II, Vest-Agder, I). Grand in-4, 17 p. 


Les objets trouvés dans le célébre bateau de Vikings 
d’Oseberg ne contiennent que deux inscriptions runiques 
très brèves. Le fait est surprenant. M. Magnus Olsen 
l'explique par l’hypothèse d’une dépréciation qu’aurait subie 
la magie des runes dans la classe aristocratique à l’époque 
du bateau (800 après Jésus-Christ environ). 

La premiere inscription, qui figure sur un petit morceau 


de bois, peut-être un fragment d’aviron, -— probablement 
la partie ronde qui en formait la poignée, — est en 


transcription : Zéeluesm. M. Magnus Olsen résume les essais 
d'interprétation dont l'inscription a déjà été l’objet, trois 
essais successifs de Sophus Bugge et un de M. Falk. La 
troisième interprétation de Bugge est la plus vraisem- 
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blable : til ws m, C'est-à-dire Ltill viss ’m « (bien que) petit, 
je suis sage ». 

M. Magnus Olsen croit lui-même qu'il faut voir dans 
l'inscription une espèce d’énigme dont on connait des 
exemples dans la littérature vieux-norroise. m doit être 
une abréviation pour madr « homme» ; viss madr « homme 
sage » est le synonyme de spakr « sage, homme sage ». 
htill spakr « peu sage », peut être, d’après les habitudes 
linguistiques vieux-norroises, le synonyme de dspakr « non 
sage », qui est aussi un nom d'homme des plus fréquents. 

M. Magnus Olsen ne se dissimule pas ce que cette 
interprétation a d’hypothétique. Elle est fondée sur l’hypo- 
thèse de la déchéance de la magie des runes, hypothèse qui 
fait difficulté. Peut-être faut-il chercher dans l'inscription 
un sens direct: tl! viss madr « l'homme est peu sage, 
l’homme ne connaît pas bien l'avenir », comme le veut 
M. Seip (dans le journal d’Oslo Nationen, numéro du 
20 avril 1928), et y voir de la magie. 

La deuxième inscription se trouve sur un seau en bois 
de pin. Elle est en transcription ordinaire : a srkrali. 
M. Magnus Olsen lit à Sigridr « Sigrid possède (ce seau) ». 
Il explique le manque du # (4) devant le À et la disparition 
du f dans ce nom dont la forme plus ancienne a été 
Sigfridr. 

Si ces inscriptions n’apportent rien de très important pour 
la linguistique, elles éclairent l’histoire de Valphabet 
runique. A côté de la série runique récente ordinaire, on 
connaît une série spéciale qu’on appelle des kortkvist runer 
(runes à branches courtes) ou des runes de Rök, d’après 
l'inscription célèbre de la pierre de Rök. Cette série pro- 
vient, elle aussi, d’une simplification de l’ancienne série. Les 
inscriptions d’Oseberg, qui datent au plus tard de la pre- 
mière moitié du ıx® siècle, sont peut-être les plus anciennes 
qui existent en kortkvist-runer et témoignent, avec celle 
qu'on a trouvée sur un chaudron en bronze dans le bateau 
de Gokstad, de l'extension de cet alphabet dans le pays 
d'importance première qu'était le Vestfold (le pays à l'Ouest 
de l’Oslofiord) à cette époque. 
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La seconde brochure de M. Magnus Olsen est consacrée 
aux inscriptions runiques d’un des départements méri- 
dionaux de la Norvège, celui de Vest-Agder. L'auteur y 
donne sous une forme populaire, mais d’une façon rigou- 
reusement scientifique, l'interprétation des 5 inscriptions 
dans le vieil alphabet runique et des 8 dans l'alphabet 
récent, en plus d’une inscription de caractère douteux (celle 
de Farsund). L’exposé des 5 premières de ces inscriptions 
résume, pour tout l'essentiel, les interprétations publiées 
par. Sophus Bugge (dans les Norske indskrifter med de 
ældre runer, I, p. 186-224) et par M. Magnus Olsen lui- 
mème (eb., I, p. 597-604). L'interprétation de l'inscription 
d’Oddernes, écrite dans l’alphabet récent, résume l’article 
publié dans le volume de mélanges dédié à Sophus Bugge 
(p. 8-19, Christiania, 1908), celles de Framvaren les études 
d’Undset et de Sophus Bugge. Les inscriptions dans 
alphabet récent sont particulièrement intéressantes. Deux 
de ces inscriptions (celles d’Oddernes et de Sögne) men- 
tionnent des aristocrates contemporains de Saint-Olav (mort 
en 1030) et liés avec lui. Au point de vue linguistique 
l'inscription de Huseby (du xn° siècle) est importante, mon- 
trant l’état des voyelles inaccentuées : her skibter markone, 
en vieux-norrois littéraire : her skiptir merkunni « ici est 
la borne du champ ». Celle de Skollevoll, peut-être un peu 
plus jeune que celles d’Oddernes, maintient le 2 devant 
ler. 


Alf SOMMERFELT. 


SELMER (Ernst W.) — Den musikalske aksent à stavan- 
germälet (Avhandlinger de V Académie d’Oslo, II, 1927, 
n° 3). Oslo, 1927. In-8, 77 p. 


Dans cette étude M. Selmer continue ses recherches expé- 
rimentales sur l’intonation des différents parlers norvégiens, 
d'après le plan et les méthodes qu'il a déjà employés pour 
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l'étude du norvégien du Sud-Est (le riksmäl), de celui de 
Bergen et d’un parler des îles Féroé (cf. Bulletin, n° 71, 
p. 110, n° 80, p. 189). A part quelques remarques à la fin 
de la brochure, M. Selmer n’examine guère que des mots 
isolés — il compte étudier prochainement l’intonation dans 
la phrase. 
Il sera un peu difficile pour le linguiste de dégager ses 
conclusions des discussions très détaillées de toutes les 
particularités que présentent les courbes de M. Selmer. Les 
résultats auxquels aboutit l'étude sont néanmoins inté- 
ressants et importants. On sait que, dans leurs aspects les 
plus simples, les tons du norvégien du Sud-Est (le résmäl) 
sont caractérisés l’un, le ton dit simple, lié en principe aux 
mots monosyllabiques du vieux-norrois, par une dépression 
suivie d’une certaine élévation à la fin du mot, l’autre, le 
ton dit double, lié en principe aux polysyllabes du vieux- 
norrois, par un sommet plus ou moins considérable suivi 
d’une dépression avec une nouvelle montée à la fin du mot. 
A Bergen la différence entre les deux tons est moins 
marquée, tous les deux étant du méme type que le ton 
double du Sud-Est, mais ayant des courbes un peu diver- 
gentes. A Stavanger il y a aussi deux tons. Celui qui corres- 
pond au ton dit simple dans le Sud-Est est caractérisé par 
une montée jusqu'à une hauteur où il se maintient pour 
sabaisser à la fin du mot. Il est donc de type tout à fait 
différent du ton correspondant dans le Sud-Est et a 
Bergen ; c’est un ton de hauteur du type du ton français. 
Ii ressemble à celui des iles Féroé, chose naturelle parce que 
ces îles ont été colonisées par des Norvégiens venant du 
Sud-Ouest de la Norvège. Toutefois à la différence du parler 
des îles Féroé qui ne semble connaître que des restes insi- 
enifiants de l’ancien ton double, le parler de Stavanger 
possède un second ton correspondant au ton double, mais 
lui aussi d'un tout autre type que ceux qu'on connail 
jusqu'ici. Il est caractérisé par deux sommets, le second un 
peu plus élevé que le premier, avec une descente à la fin 
du mot. 
Le ton du parler de Stavanger maintient donc encore son 


— 187 — 


COMPTES RENDUS 


caractère de ton lexical, lié au mot et non pas au groupe 
rythmique de la phrase, mais il est de type tout différent 
de ceux qu’on connaît jusqu'ici en Norvège. 


Alf SOMMERFELT, 


Inpresö (Gustav). — Norsk namneverk. Oslo (Norli), 
1928. In-8, 200 p. 


Dans ce livre, M. Indrebö fait d’abord brièvement voir 
comment l'orthographe des noms norvégiens, après avoir 
été norvégienne, est devenue danoise. Il étudie ensuite les 
efforts plus ou moins systématiques qui ont été faits pour 
leur rendre leur aspect orthographique norvégien. L'auteur 
a réuni un nombre important de documents et nous fait 
suivre les discussions qu'ont provoquées les essais de ré- 
forme de l’état de choses laissé par l'administration des 
rois dano-norvégiens. 

Mais le livre va plus loin. I] contient tout un pro- 
gramme de changement de tous les noms qui, par l’auteur, 
ne sont pas considérés comme suffisamment norvégiens. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter les efforts de M. Indrebé 


qui ne veut pas seulement rendre norvégiennes les formes. 


écrites des noms norvégiens — jusque-là tout le monde est 
d'accord avec lui — mais qui désire, dans beaucoup de cas, 
leur imposer des formes archaïsantes diflérentes de leurs 
aspects actuels dans la langue parlée. Ces efforts, qui ont 
soulevé de vives discussions en Norvège, sont soutenus par 
une fraction des partisans du /andsmäl, tandis qu’une autre 
fraction des /andsmälsmenn, avec l'historien bien connu 
M. H. Koht, et presque tous les linguistes, les combattent. 

Dans un livre de caractère scientifique la discussion des 
faits ne devrait pas être influencée par le programme poli- 
tique de l’auteur. L’exposé a, cependant, plus d’une fois, 
subi de telles influences, bien que M. Indrebô n’en ait pas 
conscience lui-même. A lire le livre on croirait que les fonc- 
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tionnaires dano-norvégiens auraient exercé la pire tyrannie 
linguistique. On sait que tel n’est pas le cas. Quand les pay- 
sans norvégiens orthographiaient leurs noms à la danoise, 
par exemple sur leurs pots à bière, la cause en était le pres- 
tige du danois écrit, seule langue littéraire de l’époque. Ils 
n’ont aucunement été contraints à orthographier a la danoise. 
Le cas que mentionne M. Indrebö à la page 81 de son livre, 
qui d’ailleurs n’est pas bien grave,.est assez isolé. — M. In- 
drebö raisonne comme si l’on n'avait affaire qu'avec le danois 
écrit. Il ne distingue pas entre le danois écrit et la langue 
parlée de la bourgeoisie qui est devenue le r1#smäl actuel, 
de façon que celui qui ne connaît pas les conditions norvé- 
giennes de près ne comprendra rien aux principes qui ont 
guidé par exemple Munthe dans ses réformes onomastiques. 

M. Indrebö veut changer le nom de Bergen qui serait 
une forme mi-danoise, mi-bas-allemande, supposition qui 
est loin d’être évidente, en Björgvin. M. Indrebé aurait dû 
distinguer davantage entre les formes Djorgvin et Björg- 
vin. Le lecteur devra croire, d’après ce que dit l’auteur 
p- 166, que la forme Björgvin était très employée dans les 
anciens documents. Cependant on ne connaît que deux cas 
de Bjérgvin dans les documents norvégiens comme me le 
fait savoir M. Seip. Il est même probable que la forme 
Björgvin est due à la prononciation es/andaise de l’ancienne 
diphtongue 29. 

Les idées que se fait l’auteur sur le développement lin- 
guistique sont assez étranges. Il parle constamment de 
fautes, de noms incorrects, de nonchalances, manières 
de voir qui surprennent dans un ouvrage de carac- 
tere scientifique. — L’exposé des problèmes que posent 
le nom de Trondhjem et celui de notre pays pèche aussi 
par un raisonnement trop schématique. | 

En somme le livre de M. Indrebö est une œuvre méri- 
toire et utile, mais il faut s’en servir avec prudence pour 


tout ce qui concerne l'histoire linguistique de plusieurs des 


noms de lieu traités. À 
Alf SOMMERFELT, 
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Petersen (Tj.). — Om den historishe utvikling av bynav- 
net Trondhjem (Det Kgl. norske videnskabers selskabs 
skrifter 1927, n° 3). Trond (Brun). Het in-8, 
20 p. 

Rerran (Jürgen). — Hvad oplysning gir vare dialekter om 
det gamle navn pa byen Trondhjem (ib., n° 4), 12 p. 


Ser (D. A.). — Navnet Tonsberg. Extrait des Vestfold- 
minne, 1928, 10 p. 


Après le changement du nom de la capitale norvégienne, 


Christiania, en Oslo, il y a un mouvement en Norvège 
pour faire changer aussi le nom de l’ancienne capitale, 
Trondhjem, en Nidaros, à l’occasion du 900° anniversaire 
de la mort de Saint Olav, en 1930. On soutient que l’ancien 
nom ViSaréss, sous l'influence exercée par l’administration 
des rois dano-norvégiens, a été supplanté par le nom 
Trondhjem (v.-norr. prandheimr) qui était, à l’origine, le 
nom du pays autour du Trondhjemsfjord. 

M. Th. Petersen, le préhistorien bien connu, montre 
d’une façon convaincante que le changement de MiSaréss 
en prändheimr était commencé longtemps avant union de 
la Norvège avec le Danemark, et que le changement se 
serait sans doute imposé même si la Norvège avait conservé 
l’ancienne administration. La raison en est que le nom 
Nisaröss était peu employé — on disait kaupangrinn «la 
ville» ou kaupangrınn i prandheimi « la ville en prän- 
dheinr » — et prändheimr a pu se fixer comme nom de la 
ville parce qu'il subissait, comme nom du pays environnant, 
la concurrence d’un autre nom, proendaleg, à l'origine 
« district judiciaire des frændir ». 

M. Jörg. Reitan montre, de son côté, que le vieux nom 
Nisaröss est tout à fait mort; il serait devenu *Veros ou 
*Neaos dans les parlers. Il ne peut pas être rendu à la vie, 
car NiSaröss est une forme impossible pour la phonétique 
du norvégien moderne. Le nom poétique Nidaros, employé 
comme nom du diocèse, n’a guère qu’une ressemblance 
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graphique avec l’ancien nom. Dans les parlers, le nom de 
la ville est généralement une forme développée de prand- 
heimr (Trandeim, Trandem, Trannem, etc.). M. Reitan 
croit que la forme employée dans la ville même : tronnjwem 
est due à la graphie officielle Trondhjem et que le groupe 
consonantique -nn7- (c'est-à-dire # long + la consonne y) 
n’a pas pu provenir d’une segmentation d’un ancien  pala- 
tal. (M. Reitan voudrait que le nom officiel de la ville fut 
Trondheim), Cela ne me semble pas évident. Les formes 
que M. Reitan a trouvées lui-même dans les parlers de Her- 
jedalen, peuvent indiquer que certains parlers ont connu 
une telle segmentation. Il ne faut pas oublier qu’un nom 
propre ne suit pas toujours les formules du développement 
phonétique ordinaire ; il subit souvent des influences mul- 
tiples. 

M. Seip examine le nom de la ville de Tönsderg, la plus 
ancienne en Norvége, a laquelle on a également voulu 
donner un nom archaique. M. Seip fait voir que le nom est 
composé de tin et de berg « mont, montagne ». Il croit que 
le sens de tin a pu être, dans certains cas, celui de « enclos 
sacré », dans d’autres celui de « ville (fortifiée); endroit 
ou se tient un marché ». Ce dernier sens s’est peut-être 
développé sous l'influence du mot celtique -danwm, v.-irl. 
din. Le mot #in a quelquefois, aussi bien en vieux-norrois 
qu’en vieil-islandais le sens de « ville » comme le montre 
M. Seip. A côté de l’article de M. Magnus Olsen, il aurait 
fallu citer, à propos de l'influence celtique sur le mot tin, 
aussi l'article de M. Marstrander, qui a été le premier, je 
crois, à supposer une origine celtique de Zun (Eriu V, 
p- 204, 1911). — La forme moderne du nom de la ville : 
Tönsberg est due à un développement dans les parlers 
locaux de la région, comme l'a déjà soutenu Sophus 
Bugge. 

Alf SOMMERFELT. 


— 191 — 


NU te FE Wie HET eet TEE Ft eee tary ae Pee CII ee art 
7 ET AE 


\E 


COMPTES RENDUS 


à 
è 
4 
a 


Litteskare (Joh.). — (Eydejorder. Gloymde gardsnamn 
og burttynte gardar i Nordhordland. Oslo (Norsk 
maalkontor), 1925. In-8°, 100 p. 


Collection de noms de fermes en Nordhordland (dans 
l’ouest de la Norvège) disparues à l’époque actuelle. L’ou- | 
vrage, qui est sans grandes prétentions, rendra des services 
aux études onomastiques et historiques en Norvège. 


Alf SOMMERFELT. 


Qviasran (J.). — Spitsbergens stedsnavne for 1900 
(Tromsö Museums ärshefter 49 (1926), n° 2), Tromse, 
1927. In-8, 80 p. 


Dans cette brochure M. Qvigstad a réuni et expliqué les 
noms de lieu du Spitsberg dont l’origine date d’avant 1900. 
Ce sont des noms qui illustrent bien l’histoire des îles. Des 
noms norvégiens y voisinent avec des noms anglais, hol- 
landais, français, allemands et suédois. Chose curieuse; 
presque tous les noms récents sont faits sur des noms de 
personnes. 

Alf SOMMERFELT. 


Marsrranner (Carl J. S.). — Randbemerkninger til det 
norsk-irske sporsmal (Avhandlinger de l'Académie 
d’Oslo II, 1927, n° 4). Oslo, 1927. In-8, 17 p. 


La brochure de M. Marstrander est consacrée au pro- 
blème des emprunts linguistiques hiberno-norvégiens et à 
la question de l'influence des traditions populaires des deux 
‘pays les unes sur les autres. M. Marstrander explique le 
nombre si peu important de mots d’origine irlandaise en 
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vieux -norrois par le conservatisme des pays norvégiens qui 
n'a pas permis aux emprunts à lirlandais de sortir lee colo- 
nies norvégiennes dans les Iles Britanniques — le préhisto- 
rien M. Shetelig croit de méme. pouvoir observer, dans la 
civilisation matérielle de la Norvège, des cas d’une réaction 
contre l'influence étrangère. L'auteur discute ensuite les 
possibilités d’une étude de l'influence intellectuelle des deux 
pays l’un sur l’autre et énumére les poètes irlandais du vi 
Jusqu'au xi° siècle dont on sait les dates et dont les poèmes 
seront de première importance pour une telle étude, 

M. Marstrander nous donne ensuite un exemple d’em- 
prunt de traditions populaires. Il semble que le mythe de 
Odin et le maréchal ferrant se retrouve en Irlande dans la 
romance moyen-irlandaise : Kachtra in Cheatharnaig 
Chaoëilriabaig (O'Grady, Silva Gadelica 1, 276 et suiv.). 
L'auteur explique enfin, d’une façon convaincante, le mot 
alcaille connu du Cath Catharda, la version irlandaise de 
la Pharsale de Lucain, dont le sens a dû être « démon, 
revenant », comme un emprunt à un vieux-norrois alf- 
karl « alte ». 

Ces exemples montrent le caractère qu'ont du avoir les 
relations intellectuelles entre les Irlandais et les Norvégiens 
au moyen age. 

Alf SOMMERFELT. 


Eınarsson (Stefan). — Beiträge zur Phonetik der ıslün- 
dischen Sprache. Oslo (Bröggers Boktrykkeri), 1927, 
in-8, 144 p. 


L'étude de M. Einarsson est composée de recherches 
instrumentales sur la propre langue de l'auteur, faites à 
Helsingfors au laboratoire de M. Aimä. Le livre lui a servi 
comme thèse pour le doctorat en philosophie à l’Université 
d’Oslo. 4 athe 

L'auteur a étudié certains traits de Varticulation islan- 
daise, notamment la nasalité des voyelles, la sonorité des 
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consonnes. la quantité et, plus brièvement, l’intonation el 
l'accent d'intensité. Il a constaté une foule de choses inté- 
ressantes qui montrent le caractère particulier de la pho- 
nétique islandaise. La tendance de islandais à désonoriser 
ses consonnes dans certaines positions, notamment à l’int- 
tiale, y apparaît clairement. Chose curieuse, les voyelles 
hautes de l’islandais semblent se nasaliser plus facilement 
que les voyelles basses, ce qui va contre la tendance phoné- 
tique générale. L’islandais ne possède pas deux espèces 
d’intonations, le « ton double » et le « ton simple », 
comme le norvégien et le suédois. Les recherches de 
M. Einarsson montrent que Storm a eu raison contre Good- 
win et Hægstad. | 

Le livre a la faiblesse de bien d’autres travaux de pho- 
nétique instrumentale. L'auteur s'arrête presque toujours 
aux résultats concrets de ses expériences instrumentales et 
ne compte pas avec le caractère psychique des phonémes ; 
on n'y trouve que très rarement un sentiment du système 
phonique de Vislandais, chose d’autant plus regrettable que 
l'auteur lui-même est islandais. L’exposé de la durée 
notamment se serait singulièrement éclairci si l’auteur avait 


tenu compte des limites de syllabes (il donne quelques 


indications sur celles-ci à la page 6 de son livre) et s’il 
avait distingué entre consonnes longues et consonnes dou- 
bles. Quelques considérations sur l’histoire de la langue 
auraient été utiles ; on aurait pu alors saisir bien plus 
facilement le caractère du système quantitatif, On cherche, 
par exemple, en vain des renseignements sur l’ancien type 
si curieux de voyelle longue + consonne longue enfermées 
dans une même syllabe, par ex. no’tt (transcrit no“At dans 
le dictionnaire de Blöndal). | 

On ne sera pas toujours d'accord avec l’auteur dans ses 
conclusions d'une portée générale. Psychologiquement 
l'explication donnée par M. E. A. Meyer de la difiérence 
de durée des occlusives (p, ¢, k et 6, d, g) est plus vrai- 
semblable que celle qu'avance M. Einarsson (p. 51). Les 
faits qui, d’après l’auteur, parleraient en faveur de la plus 
grande force articulatoire de la dentale (4), ne prouvent rien. 
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La qualité toujours sourde du s ne prouve pas pour les 
occlusives dentales, car l'élément sifflant de ce phonéme 
le met à part. Quand le 7 perd sa sonorité devant un #, mais 
non devant #, p, la raison doit être chérchée dans le carac- 
tere homorganique des deux sons, ce qui donne plus de 
force de résistance au / devant /, p que devant £. 

Les résultats de M. Einarsson concordent souvent avec 
ceux de M. Kemp Malone qui a spécialement étudié la pro- 
nonciation de M. Einarsson. Malheureusement, aussi long- 
temps que le livre de M. Kemp Malone existera seulement 
dans le langage individuel de l’auteur et n’aura pas été tra- 
duit dans une langue ordinaire, il sera inaccessible aux 
linguistes qui n'auront pas le temps d'apprendre aussi 
lidiome Malone. Espérons donc que M. Einarsson publiera 
un exposé plus complet de la phonétique islandaise puis- 
qu'il a déjà écrit un tel travail pour obtenir le grade de 
magister à l'Université de Copenhague. Un tel exposé est 
nécessaire. Les résultats du travail de M. Einarsson le 
montrent. 

Alf SoMMERFELT. 


Jacossen (Lis) — Dansk sprog. Kritik og studier. 
Copenhague (Gyldendal), 1927, in-8, 316 p. 


Mre Lis Jacobsen a réuni, dans ce volume, un. certain 
nombre de ses travaux sur la linguistique et la philologie 
danoises. On y trouvera le texte danois de l’article sur les 
Farmer-Stones de Wimmer (cf. Bulletin, n° 84, p. 187), 
son étude Kvinde og mand (de 1912) et 9 articles sur la 
langue danoise pendant lage de la réforme religieuse et a 
l’époque moderne. a 

Le recueil contient un article nouveau, celui sur l'édition 
du livre de tournée pastorale de Palladius, article qui est 
important pour la linguistique danoise. Car il montre que 

b = ? a m + 7 
l'édition de Grundtvig ne reproduit pas original aussi 
fidèlement qu'on Pavait cru jusqu'ici. La forme que 
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Grundtvig a donnée au texte doit être assez éloignée du texte 
primitif. Grundtvig a généralement suivi le texte imprimé 
en 1556, tandis qu’un extrait du livre de Palladius, contenu 
dans le livre de tournée pastorale de Sadolin, concorde avec 
le manuscrit que l'on connait de l'œuvre de Palladius 
(Thott No 2041, in-4), et montre que le texte du manuscrit 
doit être plus près de l'original que le texte imprimé. 


Alf SOMMERFELT. 


Festskrift til rektor J. Qvigstad (Tromsö Museums Skrif- 
ter. Vol. ID. Tromsæ, 1928, grand in-8, xvi-374 p. 


Ce beau volume de mélanges est dédié & M. Qvigstad, 
savant connaisseur de toutes les choses laponnes et de tout 
ce qui concerne la civilisation de la Scandinavie septentrio- 
nale, à l’occasion de son 75° anniversaire, le 4 avril 1928. 
M. Qvigstad ne connaît pas seulement à fond les parlers et 
les civilisations des Lapons, des Finnois et des Scandinaves 
septentrionaux: il est, quoique Norvégien, un écrivain 
lapon. La bibliographie par laquelle s'ouvre le volume de 
mélanges montre bien la grande activité qu’il a déployée et 
qu il continue à exercer malgré son age. Mais cette biblio- 
graphie ne peut pas témoigner du grand travail qu'il a 
rendu dans l'administration et de tout ce que lui doit le 
musée de Tromsæ, le plus septentrional du monde. 

Le volume est composé d'articles ayant trait à tous les 
aspects des études finno-ougriennes et aux questions posées 
par les civilisations de la Scandinavie septentrionale. La 
langue lapone y est représentée par un article dans lequel 
un Lapon remercie M. Qvigstad de ses eflorts pour la litté- 
rature de son peuple. 

On se contentera ici de signaler les articles de caractère 
linguistique. Bien d’autres articles ont, cependant, de l’in- 
tert pour la linguistique, comme par exemple celui de 
M. Itkonen sur l’origine du ski fenno-seandinave. 
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MM. Kalima, Julius Mark, Toivonen, Wichmann et 
Aima publient des contributions à la lexicologie des langues 
finno-ougriennes. M. Konrad Nielsen étudie, avec la préci- 
sion qu’on lui connaît, les particularités phonétiques et mor- 
phologiques du parler des Lapons montagnards,de Varanger, 
dont Vexistence avait été signalée par M. Qvigstad. Il 
retrace ensuite les restes de l’ancien partitif dans le lapon 
de Finnmark, notamment la fonction originellement parti- 
tive de l’ancien accusatif pluriel, et fait enfin des remarques 
sur les emprunts aux langues scandinaves dans le vocabu- 
laire de l'élevage du renne chez les Lapons. Ces emprunts 
ne sont pas nombreux comme il était à attendre, et se 
trouvent surtout pour les choses qui touchent au renne en 
tant que bête de travail, pour la coutume de marquer la 
renne et de lui faire porter une clochette, et pour les choses 
qui concernent la préparation des peaux de renne. Il est 
encore trop tôt pour tirer de ces faits des conclusions défi- 
nitives, mais le grand travail que prépare M. Konrad Niel- 
sen sur la terminologie laponne de l’élevage du renne, en 
éclairera sans doute les problèmes. M. Konrad Nielsen 
signale trois emprunts nouveaux (Juk’ko: v. norr. of 
«iugum », spdkka « bat »: v. norr. svega, cas oblique de 
svigt « bâton mince et mou », et skoas’§e « couverture, 
membrane » : v.-norr. sk@s¢ « chaussure », dont le sens a 
du être plus étendu). M. Wiklund publie une grande étude 
sur l’adjectif verbal du lapon pour lequel il trouve des 
éclaircissements intéressants, notamment en tchérémisse, 
et M. Björn Collinder étudie les mots pour « eing », « six » 
et « sept » en lapon. M. Collinder se prononce contre léty- 
mologie indo-européenne du nom pour « sept ». 

L’article de M. Rosberg sur la possibilité d'une langue 
commune pour les Lapons est curieux. Les parlers du 
groupe Japon sont très divergents. Les Lapons du Trén- 
delag et de Jämtland, par exemple, ne comprennent pas 
ceux de Finnmark. Il existe une certaine littérature laponne 
qui en Suède et en Norvège compte plus de 200 ouvrages 
pour chacun des deux pays, en Finlande seulement une 
vingtaine, Il y a aussi un mouvement nationaliste parmi les 
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Lapons ; les promoteurs demandent des fonctionnaires 
indigènes ; une organisation politique pour tous les Lapons 
est cependant une impossibilité. M. Rosberg préconise la 
construction d’une espèce d’espéranto lapon. | 

Le volume contient aussi des contributious à l'étude des ! 
langues scandinaves. M. Magnus Olsen explique plusieurs 


| 


noms de fermes norvégiennes (Zrosvik en Ringebu, 
composé avec un nom de tribu *pretinn, Fenne de Fennar, | 
de fen « marécage », donné par opposition à Mala, de mali | 
« butte de pierres ou de gravier », Æ/emma de Flöyma, à | 


l'origine nom d’une petite rivière, dérivé de flaumr « de- 
bordement d’eau », Tarven, à l’origine nom d’une ile, de 
perf, substantif tiré de parfr « utile, profitable », ainsi 
appelée à cause de la pêche autour de File, et Nävzk de | 
knia « petite montagne », et non pas de vieux-norrois nar 
« cadavre »). M. Indrebö étudie le nom Zjuv(e)holmen, 
mot à mot « Vilot des voleurs », qui est des plus fréquents. 
Il montre que, dans presque tous les cas. il s’agit d’anciens 
lieux de supplice. La tradition de l’ancienne fonction de ces 
lieux n’a pas disparu aussitöt que semble le croire M. In- 
drebö. Dans les Ferdaminne de Vinje, un des écrivains les 
plus célèbres du Zandsmäl, je trouve une remarque qui 
montre que la tradition était vivante de son temps (1860, 
cf. les Œuvres choisies de Vinje. I, p. 255). 

M. Selmer publie des remarques sur la nature de l’into- 
nation dans le cas que les Allemands appellent celui des 
accents schwach geschnitten et stark geschnitten. Il croit, 
sans préciser davantage, qu’on pourra en tirer des conclu- 
sions sur les limites syllabiques. Cependant, les différences 
qu il trouve entre les courbes du ton dans les deux cas sont 
si évidentes qu’il ne serait guère nécessaire de les montrer 
par la reproduction de tant de courbes. Et la nature de 
lintonation n’est pas très apte à montrer les limites sylla- 
biques. Le rythme syllabique est réglé tout autrement que 
celui des cordes vocales. 

Liarticle de M. Bryn sur la composition anthropologique 
des Islandais est d'importance aussi pour l’histoire linguis- 
tique de l'Islande. M. Bryn montre, s'appuyant sur limpor- 
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tant travail de Pislandais M. Gudmundur Hannesson, que 
la population islandaise, qui est de type remarquablement 
uniforme (comme [est aussi Vislandais parlé), est de taille 
très haute, d’index céphalique un peu plus élevé que celui 
des Nordiques scandinaves (78, 11), et de couleur capillaire 
brune. Les blonds sont en minorité infime chez les Islan- 
dais (0,8 pour 100 des personnes examinées), tandis que le 
pourcentage de blonds en Norvège est beaucoup plus 
grand, même dans les contrées où le type alpin est le plus 
répandu. On sait que le gros de la population islandaise 
vient de la côte Ouest de la Norvège. Sur les 4 043 coloni- 
sateurs dont on connaît les noms, 846 étaient d’origine 
norvégienne. Ces 1013 ne représentent guère cependant 
que 5 pour 100 des colonisateurs et M. Bryn croit que la 
quantité de sang venant des Iles Britanniques a été beau- 
coup plus grande qu'on ne le suppose généralement. Les 
Islandais auraient reçu la stature haute combinée avec des 
cheveux bruns d’un élément dinarique-arménoïde venant 
des Iles Britanniques. Quoi qu’il en soit, on sera d’accord 
avec M. Bryn pour chercher l'explication du développement 
remarquable des facultés pour la culture littéraire et scien- 
tifique chez les Islandais, non pas seulement au moyen âge, 
mais aussi à l’époque moderne, dans l'influence d’un élé- 
ment anthropologique à civilisation celtique. On est heu- 
reux de trouver une telle note chez un auteur qui a montré 
des tendances à prendre un peu trop au sérieux les 1dées 
ridicules de certains anthropologistes sur la supériorité 
absolue de notre race nordique. 
Alf SOMMERFELT. 


zvestija otdelenija russkovo jasyka à slovesnosti akadema) 
nauk, 1927 goda. Tom XXXII i poslednij. Leningrad 
(Académie), 1927, in-8, 330 p. — /svestija po russkomu 
Jazyhu à slovesnosti, 1928, Tome I, kniga 1. Leningrad 
(Académie), 1928, in-8, 334 p. 


Le recueil de travaux sur la langue et la lıtterature 
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russes publié par l'Académie russe, maintenant Académie 
de l'Union des républiques soviétiques socialistes, vient de 
changer de nom, comme l’indiquent les deux titres repro- 
duits ci-dessus. Le caractère de la publication est resté le 
même. Comme par le passé, les travaux sur la langue y | 
voisinent avec des travaux sur l’histoire littéraire; ceci 
rejoint certaines tendances nouvelles, mais ne va pas sans 
inconvénients: un article de phonétique expérimentale sur 
l'accent n’a rien de commun avec des articles sur les tra- 
ductions de Molière en russe ; les lecteurs de l’un ne sont 
pas les lecteurs de l’autre. Comme par le passé, les mé- 
moires originaux sont suivis de comptes rendus approfondis 
dont quelques-uns sont de véritables articles. 

Le volume de 1927 renferme surtout de la linguistique ; 
des mémoires de M. Sobolevskij sur les noms de rivières et 
de lacs dans la Russie du Nord, de M. Gancov sur les par- 
ticularités de la langue d’une chronique, de M. Ljapunov 
sur la carrière scientifique de Vondräk, un compte rendu 
approfondi du livre de M. Durnovo sur l’histoire de la 
langue russe par M. Seliscev. De plus, l'article de M. Spe- 
ranskij sur les ouvrages slaves qui se trouvent au Sinaï et 
en Palestine est intéressant pour le linguiste. 

Le fascicule de 1928 est plutôt philologique. Mais l’article 
de notre éminent confrère M. Bogorodickij sur les opposi- 
tions de quantité et de hauteur dans les voyelles russes 
suivant l’accentuation est d’un vif intérêt. Des mesures 
exécutées par M. Bogorodickij il résulte que l'accent russe 
ne comporte pas d’élévation notable de la voix — il arrive 
même que la voyelle de la syllabe accentuée soit prononcée 
un peu plus bas que la voyelle d’une syllabe accentuée voi- 
sine —, mais que la voyelle de syllabe accentuée dure plus 
que la ou les voyelles de syllabe inaccentuée ; la différence 
de quantité est en général plus marquée dans les dissyllabes 
que dans les trisyllabes ; et elle n’est pas le trait essentiel 
qui caractérise l'opposition de accentué-inaccentué. L'article, 
bref, ne renfermant que des faits positifs, est très substantiel. 


A. M. 
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Juznoslovenskı Filolog, ureduje A. Bric’. Kuj. VI. 
Belgrade, 1926-1927, in-8, 1-296 p- 


M. Belic’ s’est décidé pour la publication d’un volume 
annuel, ce qui est en effet un arrangement commode à tous 
égards. Le volume VI est instructif et varié. M. Belic’ y 
examine les vues de M. Music’ sur le sens des formes 
verbales serbo-croates. La bibliographie a été renvoyée au 
volume VII. 

A.M. 


Prace filologicsne, XI, 576 p. et XIL xxvu-611 p., 
2 planches et 3 portraits, in-8, Varsovie, 1927. 


Ces deux volumes de l’ancien périodique polonais qui a 
reçu, depuis la libération de la Pologne, une vie nouvelle 
font beaucoup d'honneur à l’activité des savants polonais. 

Presque tout y est linguistique, ou touche à la linguis- 
tique de plus ou moins près. 

Le volume XII, qui a été dédié à M. Los’, contient des 
mémoires dus à des savants de divers pays. Il convient de 
s'associer avec chaleur à l'hommage qui est ainsi rendu à 
M. Los’. Aucun savant n’a eu plus d'activité, ni une acti- 
vité plus utile. La bibliographie donnée en tête du volume 
permet, dès Vabord, d’apercevoir combien grand a été le 
- labeur de M. Los’. Et ce labeur se poursuit sans relâche. 
Bien que né en 1860, M. Los’ produit infatigablement, et 
d’une manière toujours aussi correcte, toujours aussi effi- 
cace. On admirera plus encore si lon pense que le travail 
publié n’est qu'une part de l'œuvre accomplie et que M .Los‘ 
a préparé un dictionnaire de l'ancien polonais. 

Les mémoires que comprennent ces deux volumes sont 
trop nombreux pour qu'il soit possible de les examiner ici 
un à un. Voici seulement quelques observations. 

Dans le volume XI, sont publiées des conférences faites 
en polonais par M.N. van Wijk et qui ont un intérét général. 
Dans la première, M. N. van Wijk discute les deux théories 
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d’extension linguistique, qui sont connues par les noms, 
métaphoriques de théorie de l'arbre généalogique et théo- 
rie des ondes. Avec raison, il trouve une part de vérité 
dans l’une et dans l’autre. C’est un fait qu'une langue 
commune qui se différencie sur un domaine continu sans 
dislocations dues à des accidents historiques ne présente pas 
de limites précises de dialectes: les lignes d’isoglosses se 
croisent. Mais c’est aussi un fait que certaines langues 
transportées sur un domaine nouveau y offrent une unilé ; 
ainsi le hollandnis des Boers del’ Afrique du Sud. Cependant 
il faudrait savoir ce qui, dans Punité d’une langue comme 
celle des Boers, est dû à ce que la langue a été dépouillée 
de sa finesse, « créolisée ». Ailleurs, les langues coloniales 
ont souvent un caractère dialectal : lislandais n’est pas du 
nordique commun ; il se rattache à des parlers norvégiens ; 
le canadien se rattache à des parlers français occidentaux. 
Il est donc licite de chercher dans les langues indo-euro- 
péennes la trace de faits dialectaux — et non pas de dia- 
lectes — indo-européens. 

On notera, d'autre part, dans ce volume XI, létude de 
M. Klemensiewiez sur l'emploi de Yinstrumental dans le 
prédicat en polonais, faite sur les indications de M. Los. 

Dans le volume XII, M. Tl. Lehr-Splawin'ski étudie 
v. sl. kralji, pol. krôl, ete. Il reconnaît que c’est le nom 
de Charlemagne. ; avec M. Belic’, il pense que dans ce mot 
les correspondances exactes entre les langues slaves pro- 
viennent de substitutions: je n'ai jamais pensé autre chose, 
du reste ; il va de soi que, au 1x° siècle ap. J.-C., l’époque 
slave commune proprement dite était passée depuis long- 
temps ; mais l’unité slave était encore assez sensible 
pour qu'un mot passe d’un groupe slave à l’autre et que, 
dans le passage, les correspondances dialectales soient 
observées. Très justement, M. Lehr-Splawiüski pose 
comme forme ayant servi de point de départ le type 
polabe où or subsistait. Avec cette constatation, la théorie 
du mot peut passer pour achevée. 


A. M, 


SBORNIK © RUSSKAJA REC » — Mvzux 


Sbornik « Russkaja reé » ae redakciej prof. L. V. 
ScerBA. Leningrad (Akademija), 1928, in-8, 84 p. 


Quatre mémoires, personnels et intéressants. 

Le directeur de la publication, M. Séerba, définit, en 
linguiste, les parties du discours et montre comment ses 
définitions, judicieuses, s’appliquent au russe. 

Le second article, de M. Askol’doy, sur le concept et le 
mot, a un caractère philosophique. 

M: Y. I. Cernysey étudie la terminologie des cartes à 
jouer dans les différentes langues slaves, étude curieuse 
pour les influences de A Are dans un domaine tout 
technique. | 

M. A. Peskoyskij justifie, par l'analyse de morceaux de 
Turgenev, la justesse des définitions qu’il a données du 
rythme de la poésie et du rythme de la prose. Compte tenu 
des diflérences essentielles entre le rythme quantitatif du 
grec et le rythme accentuel du russe, ces définitions corres- 
HE exactement à l'opposition établie par Aristote 
entre le « mètre » qui comporte des types exactement 
définis, et le rythme qui comporte seulement une cer- 
taine organisation des membres de la phrase. 


A. M. 


Mvaux- — Sbornik vydany na pamét' étyricitiletého 
uëitelského püsobeni prof. Jos. Zubatého, 1885-1925 
Prague, 1926, in-8, 498 p., 1 portrait et 1 planche. 


Ce recueil a été offert à M. Zubaty’. au meilleur des guru, 
dit la dédicace, pour le 40° anniversaire du début de son 
enseignement à l'Université tchèque de Prague. Il est daté 
de 1926; mais je ne l’ai reçu qu'en juillet 1928. 

C’est un hommage mérité rendu à un savant dont le 
labeur obstiné, consciencieux, à abouti à un grand nombre 
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de publications utiles et dont l’enseignement a fourni a la | 
Bohème des linguistes et des indianistes bien formés. 

Le recueil est tout entier rédigé en tchèque, sauf les 

articles de M. Mathesius et de M. Vocadlo, qui sont en 
anglais. Et ceci répond sans doute aux principes du maître 
auquel il est consacré. Car, de l’ample bibliographie qui 
clôt le volume, il résulte que, après avoir publié souvent 
en allemand de 1888 à 1898, M. Zubaty ne l’a plus fait 
ensuite que par exception, et, depuis 1910, a cessé de le 
faire. Tant qu'il s’agit de slavistique, on ne saurait en 
vouloir à un savant slave d'écrire la langue littéraire de son 
pays; et encore n'est-il pas sûr que la slavistique se trouve 
bien de ce procédé, qui lui donne un caractère provincial, et 
chose plus grave, qui amène souvent les slavistes à s’en- 
tendre à la grosse, d’une manière peu nuancée; pour les 
slavistes, même les plus polyglottes, lire des mémoires 
dans sept ou huit langues différentes, ayant chacune un 
vocabulaire technique particulier, ralentit le travail et 
contribue à isoler les uns des autres les travailleurs des | 
divers pays. Mais M. Zubaty est sanskritiste et comparatiste ; 
le recueil gui lui est consacré renferme des mémoires sur 
du sanskrit, du grec, du latin, du celtique, des langues 
romanes. Or, les indianistes, les philologues classiques, les 
romanistes ne savent du slave que par exception, et surtout 
il n'y a pas de chance qu'ils lisent couramment toutes les 
langues slaves ; si les Slaves s'étaient décidés pour une 
langue servant aux publications destinées à tout le publie 
savant, peut-être auraient-ils amené une part des philologues 
et des historiens à lire cette langue ; en l'état de division 
linguistique où ils sont, rien de pareil ne peut se produire. 
Le procédé qui consiste à publier à volonté dans l’une ou 
dans l’autre des langues slaves des mémoires sur des ques- 
tions de philologie quelconques, sans y joindre au moins 
un résumé substantiel de chaque article dans une langue 
européenne accessible à tous, n’est pas défendable. 

Dans le recueil, M. Vocadlo discute mes vues sur les 
néologismes du tchèque que j'ai critiqués, et, pour être 
compris au dehors, il le fait en anglais, de quoi je le féli- 
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cite. J'ai critiqué l’emploi du mot divadlo pour désigner le 
« théâtre », alors qu'il y a, heureusement, pour cette no- 
tion un mot courant dans toute l’Europe. Il paraît que 
divadlo west pas un néologisme: il se lit chez Jean Huss. 
Mais la question n’est pas de savoir si un mot aussi facile à 
former que divadlo l'a été au xix° siècle ou au xvi‘, ou 
avant. Elle est de savoir si, pour désigner la notion toute 
particulière de « théâtre », on se servira d’un mot qui 
signifie « spectacle », d’un schauspielhaus quelconque, ou 
d’un mot européen. Le divadlo des vieux textes signifie 
« spectacle », et non « théâtre » ; le jour où il a été affecté 
à désigner le « théâtre », il était un néologisme, même s’il 
existait encore vaguement au sens de « spectacle », ce qui 
n'est pas démontré. M. Vocadlo me dit que le mal que j’ai 
critiqué en tchèque existe aussi ‘en polonais: je ne lignore 
pas, et il me choque en polonais ou en serbo-crate comme 
en tchèque ; si j’ai pris pour exemple le tchèque, c’est que 
c'est la langue où le mal a été fait de la manière le plus 
systématique. Dans un des articles du recueil, M. Hujer 
étudie des sortes de juxtaposés expressifs du type lat. ww 
uiolentia ; or, là où le polonais avait autrefois sila moca, il 
a aujourd’hui gwattem sila ou moca gwaitem, et il n’est 
pas probable que l'expression y perde rien; pour le tchèque, 
M. Hujer ne signale que se/ow mocou. L'exemple est signi- 
ficatif. — Il paraît qu'en magyar le mal est pire encore: je 
le crois volontiers ; mais les Hongrois sont à peu près seuls 
à en pâtir; car peu de savants essaient de lire les travaux 
écrits en magyar; et j'aime à croire qu'aucun savant hon- 
grois n’écrit dans sa langue ce qu'il destine au public 
scientifique général. | 

Si j'insiste, à propos de Myäuz, sur l'inconvénient qu'offre 
la barrière dont les savants slaves se plaisent à fermer aux 
autres l'accès de leurs travaux, c’est que le recueil contient 
même en dehors de ce qui concerne proprement le slave, 
nombre de bons articles, qui devraient être lus de tous les 
spécialistes, ainsi celui de M. Lesny sur le type véd. yo va 
agnih sa varunah, celui de M. Hujer sur un type de 
construction asyndétique signalé ci-dessus, celui de M. No- 
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votny, sur la valeur de l’imparfait latin, pour n'en signaler 
que quelques-uns. L'article de M. Mathesius, sur les ten- 
dances actuelles de la linguistique générale, se termine par 
la constatation du fait, maintenant acquis, que le livre de 
Wundt sur le langage n’a pas exercé (action, et n’en pou- 

vait exercer: les choses sont moins simples que Wundt 
nimaginait. 


A.M. 


A. M. Prékovsku. — Russkij sintaksis v naucnom osves- 
éenij. 3° édition, Moscou-Leningrad (Gosudarstvennoje 
izdatel’stvo), 1928, in-8, 379 p. 


Ce livre a eu d’abord le caractere d’un ouvrage scolaire 
quand il a paru en 1914. Ila eu, pres des savants et pres 
du public, le succès qu’il méritait. Il en a été fait une 
2: édition en 1918, et voici la troisième, que l’auteur a 
reprise à fond; mais le livre, tout en restant accessible à 
un lecteur cultivé qui n’est pas linguiste, est devenu un 
ouvrage de science où se trouve exposée toute la structure 
du russe au point de vue sémantique. L'ouvrage est remar- 
quable par le sens de la réalité, par la justesse des vues; 
les choses y sont présentées dans leur complexité, sans 
souci de rester fidèle à des traditions grammaticales comme 
sans recherché de nouveauté vaine, avec un remarquable 
bon sens. M. Peskovskij montre bien, par exemple, l’im- 
portance du zéro : les grammairiens manquent souvent de 
noter que la forme simple a sa valeur en partie en tant 
quelle se distingue d'un dérivé et qu’elle s’y oppose. ZZ est 
grand n’a son sens propre que parce qu'on sent qu’on peut 
dire: lest plus grand, moins grand, très grand, u n’est 
pas grand, etc. L'auteur applique sans cesse le principe de 
F. de Saussure que, dans la langue, tout n’est qu opposi- 
lions, et ce principe doit dominer toute syntaxe. 

Quand M. Peskovskij étudie, par exemple, p. 396 et 
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suiv., le large emploi que fait le russe du tour imper- 
sonnel, il en marque avec soin les limites. Dans aucun 
livre sur la syntaxe on ne sent mieux comment la syn- 
taxe n’est qu'une partie de la morphologie. Quoique, 
en général, il cherche plus à faire apparaître le système 
de la langue qu'à mettre en valeur des faits de style. 
il sait trouver des exemples littéraires qui illustrent bien 
les faits ; ainsi cette phrase de Turgenev dont il serait dif- 
ficile de rendre en français la nuance juste due au tour 
impersonnel (joint, il est vrai, à la valeur perfective du 
verbe) : O, kak gluboko à radostno vzdoxnulos' Saninu, 
kak tol’ko on oëutilsja u sebe v komnate ! Il est curieux de 
voir comment le russe met en évidence les choses plus que 
les personnes; il dit mne xolodno là où le français dit 7’az 
froid, et, de par le tour employé, la nuance n’est pas exac- 
tement la même, bien qu'il ne faille pas exagérer la portée 
des différences de ce genre. D'autre part, M. Peskovskij 
montre finement comment se comporte le tour imper- 
sonnel en présence du réfléchi. 
Livre riche et plein de substance. 
A. M. 


Ag. Krymsxys. — Rozvidki, stati ta samathi I-XXVI. 
Kiev (Académie ukrainienne des sciences). 1927, in-8, 
40% p. 


La plupart des articles qui composent ce recueil sont de 
caractère ethnographique. Mais il en faut ici signaler un où 
est étudié, p. 138-151, à propos de lukrainien etdu russe, un 
procédé populaire de répétition expressive des mots : ukrai- 
nien Æalaë-malaë, kismis-mismis. L'auteur ne prétend pas 
résoudre le problème; il se borne à en esquisser les contours. 
Il y aurait lieu d’étudier le procédé à fond ; il est ancien : 
M. Krymskyj aurait pu rappeler qu'on en à signalé dès 
l’ancien arménien des exemples sûrs. Il doit s'agir d’un pro- 
cédé qui, parti d’une langue influente, s'est répandu 
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largement; l'origine en restera sans doute obscure ; car il 
y a chance pour qu’on aille se buter à l’iranien d'époque 
arsacide, dont on sait peu de chose. 


A. M. 


R. Exstom. — Zur Entwicklung der Liquidaverbindung 
im Slavischen. 1. Upsal (Almkvist), 1927, in-8, 49 p. 
(Skrifter utgina av Hum. Vetenskaps-Samfundet 1 Up- 
sala, 24, 9). 


Le problème auquel M. R. Ekblom consacre ce mémoire 
tout plein de choses est de ceux sur lesquels les slavistes 
ont le plus écrit sans réussir à l’élucider. 

Le slave a tendu à éliminer les éléments de fermeture 
de la syllabe après la voyelle centrale ; il a donc poussé à 
l'extrême la simplification des diphtongues. La simpli- 
fication de *ez, *ou, et, plus tardivement, de *oz, n’était pas 
malaisée ; par la nasalisation, il s’est débarrassé de en, on ; 
mais il lui était moins facile de se défaire des diphtongues 
en r et Z et il n’y est parvenu qu’à une époque tardive où 
les dialectes étaient déjà différenciés. Un domaine situé au 
Nord-Ouest du domaine slave y a même échappé et a 
conservé le type dort en une certaine mesure. Encore en 
630, un prince slave Ileso5vèes (Perbedü) est connu près 
de Salonique, et à la même date Frédégaire nomme un 
chef sorabe Deruanus (x. E. Schwarz, Zeitschrift z. slav. 
Phil., IV, 361 et suiv.). On s'explique ainsi que le nom 
Karl de Charlemagne, qui a dû être emprunté au Nord- 
Ouest du domaine slave, comme la vu M. Lehr-Spla- 
winski, ait, par adaptation d’une forme empruntée au 
Nord-Ouest du domaine, le traitement normal, sl. kralji, 
pol. kr6l, rv. kor6l, etc. dans le slave tout entier. Les résul- 
tats sont bien connus; les procès par lesquels on les a réalisés 
sont malaisés à déterminer. En utilisant d’une manière ri- 
goureuse et en phonéticien averti tous les indices, M. Ekblom 
s'efforce de déterminer ce qui s’est passé en réalité. 

Son mémoire est ce qui a été écrit de plus précis sur la 
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question, et qui sans doute serre les données de plus près. 

Sans prétendre ni le critiquer ni apporter un progrès nou- 
veau, il y a deux observations à soumettre à l’auteur. 

D'abord, pour les timbres o et a, il faut considérer que 
tout un groupe dialectal de l’indo-européen, qui va de 
Vindo-iranien au germanique, tendait à confondre les deux 
timbres. Si l’on n'avait pas le wo letto-lituanien qui ne 
repose que sur © — mais qui ne représente pas tous les 
anciens 6 — et le traitement slave -w de *-öz final (distinct 
de celui de *-@ final), traitement auquel je crois, mais qui 
est très contesté — on pourrait croire que les timbres a et 
o étaient confondus dans ce grand domaine dialectal dés 
lindo-européen. En tous cas la tendance à la confusion doit 
être très ancienne. 

D'autre part, le traitement rat, tél, de *tort, *tert 
ne se trouve que dans les parlers slaves où la distinction 
slave commune des anciennes voyelles longues et des 
anciennes voyelles brèves subsiste, au moins partielle- 
ment, cest-a-dire en slave méridional et dans le groupe 
tchèque ; là où les anciennes différences quantitatives sont 
abolies, c’est-à-dire dans le Nord-Ouest et dans l'Est, la 
langue n’a pas recouru à Zrat, tret; le polonais a Zrot, le 
russe a Zorot. L’altération de l’ancien type “tort n’a donc 
abouti à Zrat que là où o était senti comme la brève de a; 
ra a servi à maintenir le rythme quantitatif : fort = trat au 
point de vue du rythme quantitatif. Le russe torot, avec 
w=_, est une autre manière de résoudre le problème que 
posait la nécessité de conserver le rythme quantitatif. Là 
où Pon n’a eu ni l’un ni l’autre moyen, tort s’est conservé 
en partie (en kasub et en polabe), et, en partie (en polonais) 
a abouti à #ot où la quantité longue est sacrifiée. 

Un des mérites de M. Ekblom est d’avoir introduit dans 
la question la considération des groupes de consonnes qui 
ne se prononcent pas dans toutes les langues slaves. 

Il faut lire le mémoire de M. Ekblom où tout le problème 
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A. Srenper-Perersen. — Slavisch-germanische Lehnwort- 
kunde. Eine Studie über die ältesten germanischen 
Lehnwörter im Slavischen in sprach-und kulturge- 
schichtlicher Beleuchtung. Göteborg, 1927, in-8, xxut- 
573 p. (dans @öteborgs velenskaps-och vitterhets-sam- 
hälles handlingar, NXXI-4). 


Avoir couvert 600 pages pour traiter un sujet en soi 
petit, qui ne pose aucune question de principe notable, qui 
a été souvent étudié, où il est devenu difficile d'émettre une 
idée vraiment neuve — et ceci en négligeant presque entiè- 
rement les questions de philologie slave, en se remettant 
entièrement pour l'étude des mots slaves à un ouvrage 
aussi notoirement vieilli, périmé que le Lexicon de Miklo- 
sich —, c’est un tour de force surprenant. Pour y réussir, 
l’auteur a du être lent et filandreux à un degré qui par 
bonheur est rarement atteint. | 

Il est vrai que le sujet a été gâté par une partie de 
ceux qui l’ont traité. On a vu tel linguiste allemand cher- 
cher des emprunts au germanique partout, et tel linguiste 
slave ne se résigner à en admettre un qu’en cas d’extréme 
nécessité. Mais ces excès ne valent pas d’être discutés en 
détail. On a parfois négligé de considérer les faits de civili- 
sation liés aux emprunts du slave; or, personne n’ignore 
que tout emprunt de mot est un fait de civilisation. Il est 
superflu de réfuter ce qui tombe de soi-même. 

Saufla misère de son information en matière de philologie 
slave, M. Stender-Petersen a traité le sujet raisonnable- 
ment, mais sans invention personnelle. Là où il se présente 
de sérieuses difficultés, il n'apporte rien d’utile. 

Par exemple, on ne voit pas comment expliquer le z de 
æysù, alors que tous les parlers germaniques connus ont 
his, avec s. L'auteur rapproche le mot germanique v. isl. 
hyrr « doux » et l'allemand heuer, grâce à des hypo- 
thèses sémantiques en l'air. Il reproduit de germ. Ads une 
étymologie qui n’est rien moins que certaine, et qui, en tout 
cas, exclurait la sonorisation de -s- intérieur en germanique 
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puisqu'il y aurait eu à l'origine *ss-. Du reste le slave a 
trace de -s-; il est probable que c’est en slave que *rystt, 
“æysa ont passé à “xyzù, xysa; il reste à trouver l'agent 
de cette altération. 

L'auteur ne résoud pas mieux les difficultés que fait le 
groupe de sl. *jistüba (r. izba, etc.). Les mots à rappro- 
cher sont connus : c'est le groupe des mots germaniques 
indiquant la pièce chauffable : v. isl. stufa, v. h. a. stuba et 
de mots romans tels que fr. étuve. Le sens concorde avec 
celui du mot germanique ; I’¢ initial rappelle la voyelle du 
mot roman ; le n’a pu se développer en slave : Vinitiale du 
type s + occlusive y subsiste normalement, et le cas de 
ispolini que rapproche l’auteur doit justement s'expliquer 
comme celui de *jistuba. Du reste, il est peu probable que 
la concordance entre le mot germanique et le mot roman 
soit fortuite, comme l’admet volontiers M. Stender-Peter- 
sen. On touche ici à une erreur fondamentale de l’auteur : 
il traite seulement des emprunts au germanique, alors que 
le domaine de civilisation auquel ont emprunté les Slaves 
était romano-germanique, et qu’il est impossible de faire 
un départ exact entre les emprunts au germanique, les em- 
prunts au roman et les emprunts au roman faits par un 
intermédiaire germanique. P. 441, M. Stender-Petersen 
s’embarrasse dans une difficulté imaginaire quand il se 
demande si v. sl. melosrudvi est la traduction de lat. mese- 
ricors ou de got. armahazrts : les cleres qui ont fait le mot 
slave connaissaient l’un et l’autre. 

En somme, beaucoup de pages pour trop peu de 
résultats. 


A. M. 


S. Kuzpakin. — Mluvnice jazyka staroslovenskeho, trad. 
par B. Havränek. Prague, 1928, in-8, x-214 p. 


M. Kulbakin est sans doute l’homme qui connaitle mieux 
le vieux slave. Tandis qu’une grammaire assez étendue 
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s’imprime à Paris en français, il en a fait traduire et l’on 
en a édité en tchèque un abrégé dont le besoin se faisait 
sentir. Il serait intéressant de discuter les vues de 
M. Kulbakin, mais, pour éviter d’avoir à revenir sur les 
mêmes choses, on attendra la publication du texte français 
plus complet qui ne se fera sans doute plus beaucoup 


attendre. 
A. M. 


H. Durnovo. — Vvedenije v istoriju russkovo jazyka. 1. 
Istoëniki. Brno (Pis), 1927, in-8, xxx1-266 p. et 4 cartes 
(Spisy Fil. fakulty v Brne. 20). 


Issu d’un cours professe à l'Université de Brno, le livre 
de M. Durnovo est précédé d’une préface en tchèque. Mais. 
portant sur le russe, le livre est en russe. Et M. Durnovo, 
russe lui-même, a eu le méritoire courage de dire nettement 
combien il est absurde et désastreux de différencier autant 
que possible, comme tendent à le faire certaines gens, le 
vocabulaire blanc russe ou petit russe du vocabulaire grand 
russe. 

Le livre porte sur le nom tout entier, et l’un de ses 
mérites est de mettre en évidence l’unité de ce grand 
groupe russe, qu'une mode puérile a souvent fait désigner, 
dans les derniers temps, par le nom de « slave oriental ». 
A ce propos, l’auteur est obligé de distinguer les deux va- 
leurs du mot « russe »: une valeur générale, russe désignant 
Pun des trois grands groupes de parlers slaves, le groupe 
oriental, et par suite s’appliquant à tous les parlers du type 
russe — une valeur spéciale, russe désignant une langue 
écrite, fixée. Pareille ambiguïté se retrouve partout où il 
existe une langue littéraire commune et des parlers locaux 
présentant le même type linguistique que la langue 
commune. Elle est incommode ; la linguistique trouvera 
peut-être un jour le moyen de s'en défaire; mais on ne 
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voit pas bien encore comment on pourrait cesser de dire : 
parlers français, allemands, anglais, italiens, etc. 

Pour faire l’histoire du russe, on dispose de deux res- 
sources : les textes écrits et la comparaison. M. Durnovo 
semble les mettre trop sur le même plan. D'une manière 
générale, les documents écrits ne sont susceptibles d'éclairer 
l’histoire d’une langue que dans la mesure où la considé- 
ration d'états de langue successifs, nettement attestés, per- 
met de poser des comparaisons précises. Ceci est particu- 
lièrement vrai du russe; car les données écrites y sont 
éminemment troubles. Jusqu'au xvın® siècle, le russe a 
toujours été écrit sous l'influence du vieux slave; et ce n’est 
qu’à l’époque moderne qu’on dispose de textes russes tout à 
fait sincères au point de vue linguistique. L'auteur signale 
avec force cet inconvénient, et l’on ne saurait lui repro- 
cher de lavoir le moins du monde dissimulé. Il donne de 
longues listes de textes vieux russes ; il caractérise chacun 
de ces textes et signale ce que le linguiste en peut tirer. 
Pas un seul bon texte littéraire avant l’époque moderne ; 
un seul poème profane, le fameux chant d’Igor, trop obscur 
pour être un document linguistique utile. La masse de 
renseignements que fournit M. Durnovo est bien instructive. 

L'autre source de renseignements est l’ensemble des par- 
lers russes, de tous les types, de toutes les régions (ensemble 
qu'il faut comparer au slave commun, tel que le fait con- 
naître la comparaison de toutes les langues slaves). Comme 
il avait fait des textes, M. Durnovo les énumère avec des 
bibliographies et les caractérise. Fidèle à la vieille habitude 
des slavistes — l’enquête de M. Tesnière sur le duel en slo- 
vène n'a pas suffi à leur ouvrir les yeux —, il envisage les 
dialectes plutôt que les faits dialectaux. I] est par là conduit 
à poser des « dialectes de transition ». Quand on examine 
les faits indiqués, on aperçoit immédiatement que, sur le 
domaine russe comme partout, chaque particularité dialec- 
tale a ses limites propres. M. Durnovo a donné quatre 
cartes, où il marque surtout des limites de dialectes ; sil 
avait donné plutôt des cartes et des croquis situant les faits 
dialectaux — ce qu'il ne fait que partiellement —, l'exposé 
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aurait eu plus de réalité. Tel qu'il est, l'exposé de M. Dur- 
novo est riche et très instructif. 

L'auteur a pris soin de noter les traits qui caractérisent 
l'ensemble du domaine russe, en signalant avec raison 
que les innovations caractéristiques sont de dates diverses : 
on ne marquera jamais assez que les traits qui caractérisent 
un ensemble dialectal tel que l’ensemble russe se composent 
souvent, pour une large part, d'innovations réalisées après 
la période d’unité initiale. Mais, suivant une habitude qui 
est aussi trop courante chez les slavistes, il énumère d’assez 
longues séries de faits, dont le caractère et l'importance dif- 
fèrent, et il ne groupe pas les innovations, de manière à 
en mettre en évidence les caractères essentiels. Par 
exemple, il ne fait pas ressortir le trait qui, de tous, a eu le 
plus d'influence : le groupe russe est celui où les oppositions 
quantitatives ont disparu le plus complètement dès la date 
la plus ancienne et où l'accent ancien a le plus pris le carac- 
tere d’un sommet rythmique. 

En indiquant, p. 204 et suiv., les formes sous lesquelles 
Constantin Porphyrogénète cite des noms propres russes, 
M. Durnovo ne manque pas d'en faire la critique. Ici 
encore, il aurait convenu de mettre au premier plan le fait 
qui enlève à peu près toute valeur à ce témoignage au 
point de vue linguistique, mais qui, en même temps, le rend 
bien curieux : en vérité, ces formes n’ont rien de russe ; 
elles sont de type méridional, macédonien : Ngevrecbha6ec, 
Beustypadé, Boukvnrpay, etc. ; que la source à laquelle 
remonte l’information des chroniques byzantines ait été un 
Slave de Macédoine, rien que de naturel ; mais il est remar- 
quable, pour illustrer l’état du monde slave au x* siècle, 
que ce Slave ait systématiquement transposé les formes 
russes dans celles de son propre parler. 

En somme, livre utile, que l'Université de Brno a bien 
lait de publier et dont on attendra la suite avec impa- 
tience. 


A. M. 
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S. P. Osnorsku. — Imennoje sklonenije v sovremennom 
russkomu jazyke. Vyp. 1. Jedinstvennoje éislo. Lenin- 
grad (Académie des sciences), 1927, in-8, xır-324 p- 
(Sbornik otdelenija rss. jezyka i slovesnosti ak. n. 
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Il n’y a pas de langue où le jeu de l’analogie s’observe 
d’une manière plus claire et plus instructive que les langues 
slaves. Un livre comme celui-ci où, avec une entière con- 
naissance du sujet, avec un jugement sûr, avec esprit cri- 
tique, un slaviste expose les faits relatifs au développement 
de la déclinaison russe est le bienvenu. Les slavistes ne 
seront pas seuls à en tirer profit ; la théorie de l’analogie y 
trouvera des faits particulièrement intéressants. 

Il est dommage que M. Obnorskij, qui voit les choses 
avec netteté, qui les expose clairement, ne les ait pas dispo- 
sées de manière à les faire ressortir. Je ne parle pas seule- 
ment de la disposition matérielle où les Russes demeurent 
trop souvent fidèles à d'anciennes mauvaises habitudes : des 
chapitres qui ne commencent pas avec une page neuve, des 
paragraphes de plusieurs pages sans alinéas, ce qui, joint 
à la fâcheuse absence de relief des caractères cyrilliques, 
rend la lecture lente. Bien des savants ne se sont pas encore 
apereus de ce que tous les journalistes savent : on n’a pas le 
temps de lire ; un homme averti doit pouvoir parcourir. Les 
typographes ne sont pas en faute : comme d’ordinaire dans 
les publications de l’Académie, l'impression est très bonne ; 
mais, par la maladresse de l’auteur, elle est trop massive. 

Méme au point de vue du fond, la disposition n’est pas 
claire. Tous les faits sont classés par cas : nominatif, aceu- 
satif, etc. L'auteur a ainsi été conduit à exposer gauche- 
ment au chapitre du nominatif les faits généraux relatifs à 
un mot anomal comme put! ou à des groupes qui ont des 
caractères particuliers. 

Le livre aurait été plus aisé à lire, ‘plus frappant, plus 
immédiatement instructif si, au lieu de prendre mécanique- 
ment un cas après l'autre, l’auteur avait dégagé les grandes 
actions qui se sont exercées. 
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L'un des faits qui ont le plus troublé l’évolution de la 
déclinaison slave a été la contamination des thèmes en -o- et 
en -w-, par suite de la confusion de la forme du nominatif- 
accusatif singulier. L'importance qu’a en slave cette forme, 
au masculin et au neutre, ressort de la. En consacrant une 
part de son exposé à la contamination des deux types, 
M. Obnorskij aurait mis en’ meilleure valeur la partie la 
plus personnelle de son livre, celle qui est consacrée au 
génitif en -u (avec -u inaccentué) et au locatif en -4 (avec 
-u accentué). Les faits étudiés la sont importants, notam- 
ment en ce qu'on y aperçoit l'influence de l'accent : domi- 
nant la forme du mot, l’accent russe ne peut manquer 
d’avoir une forte influence sur le développement de la mor- 
phologie, et ici le livre de M. Obnorskij offre un intérêt par- 
ticulier. 

Il aurait été curieux aussi de marquer le rôle de certaines 
innovations phonétiques. L’amuissement de -2 final inaccen- 
tué a eu, dans les langues slaves, à une date relativement 
tardive, quand les dialectes étaient déjà séparés, de grandes 
conséquences. Par la comparaison des formes des parlers 
locaux — qui donne au livre un grand prix et lui apporte 
une part de son originalité —. M. Obnorskij démontre, 
p- 249 et suiv., que les datifs domoy, doloj reposent sur les 
anciennes formes domovi, dolovi. Mais il aurait fallu ratta- 
cher ce fait au traitement général de -2 final, et il en serait 
résullé des questions relatives au sort d’autres -2 non accen- 
tués qui n’ont pas subi la même altération. — D'autre part, 
les formes qu’on relève posent des problèmes relatifs au sort 
de v qui n’est pas suffisamment éclairei. M. Obnorskij a bien 
fait d'étudier une question de morphologie qui avait été 
négligée ; mais, en traitant de morphologie, on n’a pas le 
moyen d’esquiver des problèmes phonétiques embarrassants. 

Que M. Obnorskij ne voie pas dans ces observations des 
critiques tendant à diminuer la haute estime que mérite 
son travail : c’est aux auteurs qui ont donné le plus qu’on 
est naturellement tenté de demander davantage. 


A.M.’ 
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S. I. KARCEVSKIJ — R. JAKOBSON 


S. I. Karcevskts. —- Povtoritelnyj kurs russkovo Jazyka. 
Moscou-Leningrad (Gosudarstvennoje izdatel’stvo), 1928, 
in-8, 112p. 


Le titre ne donne pas une idée juste du contenu de l’ou- 
vrage. Ce qu'a fait M. Karcevskij, c’est un exposé bref, 
mais à la fois dense et clair, de linguistique générale appliquée 
à la langue russe. Véritable modèle de ce que pourrait être 
partout un exposé de ce genre qui, partout, rendrait grand 
service. 


A. M. 


R. Jaxosson. — Fonetika odnovo severno-velikorusskovo 
govora s namelajusiejsja perexodnost'ju. Prague, 1927. 
in-8, 82 p. 


Description de nuances phoniques fines, que M. Jakob- 
son a observées attentivement et qu'il peut communiquer 
parce que, autographiant son mémoire, il n’était pas limité 
par les ressources d’une imprimerie. Ces nuances sont 
curieuses ; mais elles dissimulent quelque peu le système 
d'ensemble du parler décrit ; c’est l'inconvénient inévitable 
de toute étude de ce type. 

A. M. 


Ukrain'skyj dijalektologiinys zbirnyk. Kn. 1. Kiev’ (Aca- 
démie des sciences), 1928, in-8, 180 p. (Prac? dijalekto- 
logino) komisij). 


L’Académie de Kiev’ déploie une activité grande et va- 
riée. Sous la direction de l’académicien Krims’kyj, la com- 
mission de dialectologie qui a été fondée a entrepris de 
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publier une collection de travaux sur les parlers ukrainiens. 
Le cahier annoncé est le premier de la série. Il comprend des 
études sur trois parlers : 


Br. Kobiljans’kyj, Gucul's'ky gover, p. 1-92. 
(Travail assez détaillé, avec un chapitre intéressant sur le 
vocabulaire.) 


P. Gladkyj, Govirka sela Blistavei Gostoms'kogo raionu 
na Kyivseini, p. 93-141. 


(avec un essai de syntaxe.) 


Jer. Vinograds’kyj, Do dialektologij zadesenija, p. 143- 

169. 

Le volume se termine par une bibliographie de la dia- 
lectologie ukrainienne, de 1914 à 1927, par M. V. Dem’- 
jancug, p. 171-180. | 

Quel que soit l'intérêt de ces monographies, aucune n’est 
poussée à fond, et elles offrent l'inconvénient d’être de 


formes assez diflérentes, mal comparables entre elles. Je. 


me permets d'attirer l’attention de l'académie ukrainienne 
sur l'intérêt qu'offrirait un atlas de géographie linguistique 
réalisé par la méthode du questionnaire. Il y a urgence a 
faire cette enquête avant que l’enseignement de la langue 
littéraire par l’école ne vienne troubler les caractères 
propres de chaque parler. | 


A. M. 


P. Buzux. — Naris estori ukrain skoj movi. Kiev', 1927, 
in-8, 96 p. (Ukrain'ska Ak. nauk, zbirnik ist.-fil. viddila, 
18). | 


Ce pelit précis comprend l'essentiel de ce que peut dési- 
rer l'étudiant désireux de se faire une idée de l’histoire du 
petit russe (ukrainien), et même quelques pages d’anciens 


textes, pour donner une idée des diverses périodes de la 
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langue écrite, Le principal grief que je ferais à l’auteur, 
c'est de n'avoir pas séparé clairement les périodes de Fhis- 
toire de la langue et de n’avoir pas assez fait ressortir ce 
qui est russe commun d’une part, ce qui proprement relève 
du dialecte ukrainien, de l’autre, 


A. M. 


P. Buzux. — Sproba lingvistiinaje geografij Belarusi. à. 
1, vyp. 1. Minsk (Institut Belaruskaje kultury), 1928, 
in-8, 112 p. et 20 cartes. 


Le livre de M. Buzuk est doubiement le bienvenu : pour 
les résultats qu’il apporte, sous une forme claire (avec un 
résumé en allemand, en un allemand fautif, par malheur) 
et sous une forme parlante grâce à ses cartes, et pour le 
besoin qu'il fait apparaître d’une enquête linguistique 
complète et systématique. 

Comme toute recherche de ce genre conduite sans parti 
pris, avec un esprit scientifique, l’étude de M. Buzuk abou- 
tit d’abord à la conclusion que les limites de chacun des 
faits dialectaux considérés sont particulières à ce fait ; qu'il 
y a des limites de faits dialectaux, non des limites de dia- 
lectes. 

D'autre part, les limites que les enquêtes déjà faites per- 
mettent de poser montrent comment les changements indi- 
gènes se croisent avec des actions externes. Il y a urgence 
à pousser dès maintenant lenquéte parce que l’action de 
l’école grandit actuellement, et que, ayant un caractère 
blanc-russe, l’école actuelle va troubler les parlers locaux 
beaucoup plus que ne pouvait le faire l’ancienne école en 
grand russe. 

Si l’on veut voir clair dans les faits, il importe done 
d'entreprendre sans délai une enquête s'étendant sur un 
nombre suffisant de points de tout le domaine blanc russe 
sans excepter, bien entendu, la part de ce domaine qui 
appartient à la république polonaise. L'Institut pour l'étude 
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de la civilisation blanc-russienne a ici une tâche de grande 
importance, qui doit étre exécutée immediatement, qui peut | 
l'être avec une dépense médiocre en employant le procédé : 
sommaire, mais éprouvé, de lenquête géographique par 3 
questionnaire, et dont le rendement est certain. Le tra- | 


vail, déjà précieux, de M. Buzuk fait ressortir la nécessité 4 
de cette enquete. ; 
A. M. ; 

3 E 

5 : 

P. A. Rasrorausey. — Seversko-belorusskij govor. Issle- | 
dovanije v oblasti dialektologij à istorij belorusskix 
govorov. Leningrad (/nstytut belaruskaje kul'tury), | 
1927, in-8, 224 p. et-1 carte. . 


Étude de parlers blanes-russes que lauteur connaît par | 
lui-même. 

Il en est tiré des conclusions historiques que l’auteur a 
résumées en allemand à la fin de ouvrage, et sur lesquelles 
je n’ai pas de jugement personnel. 


A. M. 


Jaz. Lisik. — Gramatyka belaruskaje movy. Fonetyka, 
1926, 132 p. — Morfolögija, 1927, 191 p. Minsk, 


in-8. 


Baskow 1 Garecni. — Praktyiny rasijska-belaruski slow- 
nik. Minsk, 1926, in-8, 190 p. 


Basxow 1 NEKRASEVIE. — Belarushka-rasijski slownik. 


Minsk, 1926, in-8, 360 p. 


Le blanc-russe est devenu langue officielle en Russie 
Blanche soviétique. I] faut done des manuels pour les écoles. 


Danes 


N. VAN WUK — 7. Los’ 


Voici une grammaire et des dictionnaires. Les grammaires 


sont assez détaillées, les dictionnaires sont de simples glos- 
saires. : 


+ 


A. M. 


N. van Wu. — Die cechisch-polnischen Ubergangsdia- 
lekte und die ältern Beziehungen des polnischen 
Sprachgebietes zum cechisch-slovakischen. Amsterdam, 
1928, 36 p. (Mededeel d. Akad. v. Wetenschappen, afd. 
Letterkunde, 65, A, 1). 


La région étudiée par M. N.van Wijk est l’une de celles où 
le passage d’un type de parlers slaves à l’autre se fait par 
transitions, et où deux types distincts ne s'affrontent pas, 
comme il arrive pour les parlers russes et les parlers occi- 
dentaux qui représentent deux types ‘différents. Malheu- 
reusement le détail des conditions historiques n’est pas 
assez connu ponr qu il soit toujours possible de déterminer 
exactement ce qui provient de transitions progressives a 
l’intérieur d’un domaine anciennement continu et ce qui 

résulte d’actions de parlers centraux. M. van Wijk pose 
exactement le problème et en montre les difficultés. 
A.M. 


J. Los. — Gramatyka polska. 3° partie. Odmiennia 
(fleksja) historyezna. Lwow-Varsovie-Cracovie (édition 
des Ossolin’ski), 1927, in-8, xix-320 p. 

J. Los’. — Krötkagramatyka historyezna jezyka polskiego. 
Lwow (Jakubowski), 1927, in-8, xıv-379 p. (Lwowska 
bibljoteka slawistyezna, V). 


Le grand travailleur qu'était M. Los’ rend, par ces deux 
publications, deux services considérables. [II vient de mou- 
rir; et c’est une lourde perte pour la linguistique polonaise, 
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On n’avait pas une morphologie historique du polo- 
nais au courant de l’état actuel des recherches. Le troisième 
volume de la grande grammaire polonaise de M. Los’ 
comble cette lacune, avec l’ampleur et la précision qu'il est 
superflu de louer à nouveau chez l’auteur. 

Qu'il s'agisse de la survie du duel — encore usuel au 
xvi? siècle —, de la répartition des génitifs en -w et en -q, 
de er ondien des 1'“ personnes en -am, pour ne prendre 
que quelques exemples significatifs, on trouve chez M. Los’ 
réponse aux questions qu'on peut se poser, et l'historien 
des langues slaves aura là, toutes prêtes, les données qu’il 
lui faut, au moins dans la mesure où la production et le 
classement des faits suffisent. 

M. Los’ n’a pas de goût pour les théories, et la où il 
faut théoriser pour conclure, il n’aime pas à insister. Ainsi, 
à la date la plus ancienne, les 1'"“ personnes telles que 
podnaszaje sont encore courantes; mais le psalterium 
Florianense a déjà powiadam à côté de Varchaique powee- 
daje ; toutefois une 3° personne comme okopaje est rare; 
et M. Los’, pour le psalterium Florianense, ne cite que des 
formes du type odiwracass, pwa, szukacie. M. Los’ ne 
manque pas d'enseigner que le type powzadam est analo- 
gique ; mais il ne s'explique pas sur le type okopaje: sur- 
vivance d’un ancien -aje- (dans des conditions à déter- 
miner) ou innovation analogique d’après okopaje (l’auteur 
ne dit rien ici sur la 3° personne du pluriel). 

P. 160, l’auteur examine lemploi des formes mie, cie, 
sie pour les emplois inaccentués du pronom à l’accusatif, 
en un temps où il n’y a pas trace de dénasalisation des 
voyelles nasales. Sans doute ces formes s’expliqueraient 
aisément par des formes indo-européennes, et l’explication 
a été proposée. Mais elles seraient bien isolées en slave. 
Etant donné que la dénasalisation atteint les voyelles finales 
plus tôt que les voyelles intérieures, il y a lieu de se 
demander s'il n'y a pas eu convergence de deux actions : 
position à la finale, caractère accessoire du mot. Le pro- 
bleme se pose, et la seconde explication n’est pas seulement 
plus plausible que la première, comme l’enseigne avec rai- 
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son M. Los’, mais sans doute la seule plausible ; l'expérience 
montre qu'il ne faut recourir aux explications lointaines 
que la où toute explication proche est impossible. 

La petite grammaire historique du polonais est un 
ouvrage que les étudiants de presque tous les pays pourront 
envier aux étudiants polonais. L'exposition y est limpide : 
le plan est bien proportionné : toutes les parties de la lan- 
gue y sont traitées, la formation des mots, le vocabulaire et 
la syntaxe aussi bien que la phonétique et la morphologie. 
Philologue, M. Los’ s'intéresse à la syntaxe, et cette partie 
du livre est particulièrement réussie. Les linguistes qui ont 
à s'occuper du polonais auront là un guide précis, bien 
informé qui les orientera sur tout ce qu’ils ont besoin de 
Savoir. 


A. M. 


E. Kricn. — Polska terminologja chrses'cijanska. Poznan’ 
(Fiszer), 1927, in-8. 


La terminologie chrétienne traduit bien les principales 
influences de civilisation qui se sont exercées sur le polo- 
nais. En lui consacrant une étude, M. Klich a choisi un 
joli sujet, instructif. 
= L'ouvrage commence par une liste de mots rangés sui- 
vant l’ordre alphabétique, avec renvoi aux anciens textes. 
Cette liste est utile. Mais il y manque l'indication de mots 
slaves originaux : bogü, besü, etc., qui n’ont pas disparu 
du polonais, et l’absence de ces vieux mots laisse une 
lacune singulière. M. Klich ne s’est intéressé qu'aux em- 
prunts. 

L'ordre dans lequel les mots sont étudiés n’est pas celui 
qu’on attend. Il aurait été bon de commencer par les 
termes slaves communs que le polonais a conservés, en les 
adaptant plus ou moins. On aurait vu ensuite comment le 
polonais a complété ce premier fonds, assez petit, et par 
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quels emprunts. L’exposé a perdu en clarté a n'être pas 
historique. 

Parmi les emprunts anciens, M. Klich distingue ceux 
qui auraient été faits au roman de ceux qui auraient été 
faits au latin. La distinction n’est sans doute pas réelle. 
Durant les siècles qui ont suivi la dissolution de l'Empire 
romain, et au moins jusqu’à l’époque carolingienne, le latin 
savant a été prononcé par tout le monde suivant l’usage 
roman. De ce que sl. Ari2i (pol. krzyz) ne répond pas à la 
orme crucem, mais a une prononciation palatalisée et sono- 
risée du € intérieur, il résulte seulement que, au moment 
de l’emprunt par le slave, le mot crucem se pronongait 
dans la Romania du Nord Arudze. Et ainsi de tous les mots 
slaves. Le slave a emprunté un mot latin, avec la. façon 
dont on le prononçait à l’époque mérovingienne. 

M. Klich a posé les questions ; mais il faudra encore des 
recherches très poussées pour les résoudre toutes. 


A. M. 


S. Pırcursser. — Die slavischen Ortsnamen im Mürzge- 
biet. Leipzig (Markert u. Petters), 1927, in-8, xxx1-239 p. 
et 1 carte. 


Passé à l’Université de Berlin, M. Vasmer y a organisé 
une série de publications de l’Institut de slavistique, comme il 
l’avait fait à Leipzig. Le présent volume est le premier de la 
série. M. Pirchegger y étudie ceux des noms propres de lieux 
d'un parler styrien qui sont d’origine slave. La petite région 
étudiée a été slavisée durant les derniers siècles du premier 
millénaire ap. J.-C., germanisée ensuite. L'auteur donne 
d’abord une liste des noms auxquels il reconnaît une ori- 
gine slave. Puis, aprés avoir exposé la phonétique du parler 
actuel de la région, ilexamine la facon dont sont traités les 
noms. Ce plan est rationnel, et l’auteur parait l’avoir exé- 
cuté avec soin et avec compétence. 
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L'idée de partir des types phonétiques supposés par 
M. Sievers pour poser les points de départ des formes slaves 
n'est pas heureuse. 

M. Pirchegger a discuté minutieusement des questions 
obscures que les faits ne lui permettent sans doute guère 
de trancher, comme celle des intonations. Mais il se borne 
à constater dans un cas où le lecteur est surpris par une 
grave difficulté : alors que g et d slaves sont, dans le parler, 
représentés par k et ¢, ce qui n’est pas surprenant, un an- 
cien 6- initial l’est par /, ainsi, des les plus anciens textes 
écrits, Vastrès, aujourd’hui Feistrits, ce qui est évidem- 
ment le nom bien connu de rivière slave Bystrica ; l'auteur 
constate la régularité de ce traitement: il n’en apporte aucun 
essai d'explication et ne pose même pas le probleme. 


A. M. 


T. Mareric’. — Rjeinik hrvatskoga wh srpskoga jesika, 
IX. Svezak 42. Zagreb, 1927, in-8, p. 741-960. 


Avec cette livraison, le monumental dictionnaire de l Aca- 
démie de Zagreb arrive au mot plancic’. 

La richesse de ce dictionnaire est grande, et au point de 
vue du sens et au point de vue des emplois des mots, et 
nulle part on ne trouvera d’informations plus précises, plus 
complètes sur la valeur des mots slaves. 

Parfois il serait possible de mettre les faits mieux en 
valeur. Par exemple, c’est une vraie curiosité de trouver en 
serbo-croate le sens de « peindre » pour pesati, à côté du 
sens général de « écrire » ; il est dommage que ce rensei- 
gnement précieux se trouve au milieu d'un grand article, 
sans être mis en relief. Quant au sens de « décrire », qui se 
trouve sporadiquement, ce n’est sans doute qu'un reflet de 
o-pisalè « describere ». et il y aurait eu lieu aussi de le 
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Ernest Fraenker. — Syntax der litauischen Kasus. Kau- 
nas, 1928, in-8, 233 p. (extrait de la Tauta ir Zodis de 
la Humanitariariu mosklu fakulteta. IV et V). 


Il importait beaucoup d’extraire de Tauta ir Zodis, qui 
n’est pas à la portée de tous les comparatistes, la syntaxe des 
cas lituaniens qu’y a donnée M. E. Fraenkel. On sait que la 
partie de la grammaire lituanienne qui est le plus archaïque 
est précisément la flexion casuelle ; le letto-lituanien et le 
slave sont deux groupes qui, actuellement, donnent encore 
le plus une idée approchée de ce qu’a pu être l'emploi de la 
flexion casuelle en indo-européen. Or, on n’avait jusqu'ici 
ni dépouillé complètement les anciens textes ni examiné à 
ce point de vue ce qui est connu des parlers locaux. 
M. Fraenkel a exécuté ce travail en philologue exact et en 
comparatiste averti. Il apporte ainsi un grand relevé de 
faits qui était indispensable, sans lequel la comparaison était 
boiteuse et dont importance est évidente. 

Le comparatiste qui lira cet ouvrage ne sera pas décu. 
Pour tous les cas indo-européens, le lituanien que, à l’aide 
de la grammaire de M. Endzelin, M. Fraenkel rapproche 
constamment du lette, apporte des termes de comparaison ; 
le slaviste y trouve l’équivalent de presque tous les usages 
qu'il connait, de sorte que, désormais, on dispose de la masse 
des faits baltiques et slaves en face des faits indo-iraniens 
et arméniens et qu'on peut éclairer par là les faits occiden- 
taux troublés par de forts syncrétismes, et peut-être moins 
riches dès l’époque indo-européenne. 

Les faits sont exposés cas par cas, sans essai pour les 
ramener à quelques notions générales. Simplement, en 
tête de chaque chapitre, une indication sur la valeur du cas. 
Mais les indications de ce genre sont nécessairement vagues 
et ne suffisent pas à faire prévoir les emplois. Suivant l’ha- 
bitude des syntaxistes, M. Fraenkel divise minutieusement 
la matière qui ainsi apparaît à l’état de poussière, de 
détails particuliers. 

Neanmoinsles traits fondamentaux du type indo-européen 
se trouvent mis en pleine évidence, bien que M. Fraenkel 
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se soit borné à signaler les rapprochements particuliers, 
sans en marquer la portée générale. 

Le trait essentiel de l’indo-européen, c’est que la 
flexion indique le rôle propre de chaque nom dans la 
phrase, et que, dès lors, toute la construction est apposi- 
tionnelle. Les termes d’ « accord » et de « rection » s’appli- 
quent plus ou moins exactement à la période historique des 
langues indo-européennes, mais non à l'indo-européen. Les 


faits exposés avec tant de soin par M. Fraenkel laissent 


apercevoir en lituanien beaucoup de survivances de l’état 
indo-européen. 

Par exemple, le vocatif était le cas employé pour inter- 
peller quelqu'un. Mais il n'y a pas de raison pour que 
l'adjectif qui sert à qualifier la personne interpellée fasse 
partie intégrante de l’interpellation. L’adjectif n’est donc 
pas au vocatif, et Homère a of0s & Mevélas ; or, on trouve 
en lituanien le type tout pareil metlas Theophile, tewe 
manas, mans broliau, etc. (exemples cités p. 37). On est ici 
loin de l’ « accord » tel qu'il se pratique dans des périodes 
tardives des langues indo-européennes; ces faits n’ont leur 
sens que dans la structure indo-européenne commune. 

Et en effet l'adjectif Lituanien a gardé, en une large me- 
sure, la construction appositionnelle. Tout comme Virgile 
dit encore z6ant obseuri « ils allaient dans l’obscurité », 
ou wictumque feres et uirgea laetus pabula (Georg. ll, 
320-321) « tu porteras abondamment... » ; ou nee gre- 
gebus nocturnus obambulat (lupus ; Georg. UI, 538), 
ou comme Homère a <233cv rarvoyre, le lituanien a czé 
pasihka nakvins ; M. Fraenkel a mis ces faits en pleine 
lumière p. 20 et suiv. On ne trouverait guère ailleurs 
pareilles survivances de l’état indo-européen. 

Le cas indo-européen dont la théorie a été le plus faussée 
par la théorie de la « rection » est Vaccusatif. Un verbe indo- 
européen nest pas par lui-méme transitif ou intransitif ; 
l’'admettre serait introduire dans la construction indo-euro- 
péenne le principe de Ja rection qui lui est étranger. 
Seulement certains verbes sont, de par leur sens, sujets 
à se construire avec l’aceusatif, cas indiquant sur quoi 
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porte le procès. S'il y a deux objets, il y a naturelle- 
ment deux accusatifs, et Donaleitis écrivait, au xvin siècle, 
ir prancusisskas manöras mus pramokino (p. 76 et 
258). La conception fausse suivant laquelle l’accusatif 
serait régi par le verbe a conduit à distinguer artifi- 
ciellement un accusatif de l'objet proprement dit d’un 
accusatif de l’objet intérieur, distinction qui, ne répondant 
à aucune forme particulière de la langue, n’est qu’une imagi- 
nation de grammairiens. On ne voit pas en quoi l’accusatif 
sapna de abudu sapnawa ta pati sapna «tous deux dorment 
du même sommeil », se distingue au fond de l’accusatif dans 
atnesk man vandeni « apporte-moi l’eau » ; et nésdz appelle 
si peu l’accusatif par lui-même que l’on dit: atnesk man 
vandens « apporte-moi de l’eau ». Dès lors la construction 
de l’accusatif avec des verbes qui n’en sont le plus souvent 
pas accompagnés n’est pas surprenante. Elle tient au sens 
qu'il s’agit accidentellement d'exprimer. Le fait que l’on dit 
souvent dantimis griezti « grincer des dents », l’instrumen- 
tal indiquant de quoi l’on grince, n’exclut pas que l’on dise 
aussi dantis griest, l’accusatif indiquant l’objet sur quoi 
porte le procès de grincer. Devenus des survivances en 
lituanien, les faits énoncés p. 137 et suiv., sous le titre de 
« accusatifs près de verbes intransitifs », prennent leur sens 
en indo-européen. Les faits lituaniens s'expliquent comme 
des survivances du temps où le cas avait sa valeur propre 
el n'était pas un régime. 

Ainsi le livre de M. Fraenkel est l'un des plus riches 
d'enseignements qui, depuis longtemps, aient été apportés 


à la grammaire comparée. A.M. 
NIEDERMANN-SENN-BRENDER. — Wörterbuch der litauischen 


Schriftsprache. 3 Lief. Heidelberg (Winter), 1927, in-8, 
p. 129-192. 


Cette livraison va de drabuzis à gnaibüs. Elle présente 
les mêmes caractères que les précédentes. A. M. 


one 


st 


MULENBACHA 


MuzsnpacHa Latviesu valodas vardnica redigejis, pa- 
pildinäjis, turpinäjis J. Expzeriss. Fascicules XXIV- 
XXXI. Riga, 1927-1928, in-8, p. 161-800. 


La publication, si réguliérement poursuivie, approche de 
son terme. Les fascicules annoncés vont de pärkläjs à 
sâcin. Econome de la place, M. Endzelin y a réduit l’éty- 
mologie au minimum, en renvoyant souvent aux ouvrages 
d'ensemble de M. Trautmann et de Walde, ce qui ne l’em- 
pêche du reste pas de fournir, en peu de mots, des discus- 
sions substantielles dans des cas embarrassants, celui de 
pelni « cendres » par exemple. Il est inutile de dire, une 
fois de plus, que l'ouvrage de Mülenbach-Endzelin est dès 
maintenant un admirable instrument de travail et qu'il 
donne enfin aux comparatistes le moyen d'utiliser le voca- 
bulaire lette. D'autre part, il fait ressortir le caractère de ce 
vocabulaire : conservé et développé par une population 
toute rurale, le vocabulaire lette doit à de grandes langues 
voisines une large part de ses termes de civilisation; et, 
pour ce qui lui est propre, il est plein de dérivations 
expressives. 

M. Endzelin a sans doute trop de souci de ramener les 
noms à des racines verbales ; le rapprochement de lit. pels, 
lette pels « forteresse » avec skr. pur- et gr. rör.s est par- 
fait; on a ici, pour l’indo-européen oriental, le nom de la 
hauteur fortifiée, de la Burg, du castellum: pourquoi y 
ajouter lit. piltz, lette pz/¢ dont le sens propre est « ver- 
ser » ? Le sens de « schütten » que M. Endzelin rappelle pour 
le verbe lituanien est secondaire ; M. Enzdelin cite un arm. 
holem « j'entasse », que je ne connais pas, et il ne men- 
tionne pas, à côté de pelt, les mots sûrement pareils : arm. 
helum « je verse », ototem « je déborde ». 

Le. perns (de lit. pérnar) « de l’année dernière > est 
rapproché avec raison de gr. zégust, ele. Mais ceci n’explique 
pas l'élément *-no-. De même que, dans le groupe de xépuct, 
ily a le nom *wet- del’ « année », il doit y avoir ici un 
nom de I’ « année », qui se retrouve en effet dans sl. dane 
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« de l’année dernière » (de *olnı) et dans gr. Ess « année », 
Mevoz « de deux ans », hom. #wv « d’un an », etc. Le nom 
*wet- de l’année, ne figure pas dans les langues qui ont 
l'adjectif lat. -wetus, lit. vetusas, v. sl. vetüæü « ancien ». 
Pour l’étymologie de sahne « racine », M. Endzelin ren- 
voie simplement à sakas « pièces de bois du joug, joug », | 
sans doute avec raison, mais de façon peu explicite: il s’agit | 
de la famille de sl. soxa et de skr. ç@kh& « branche ». Mais | 
le rapprochement n'est intelligible que si l’on compare les | 
sens de lat. rädix et rämus, arm. arm « tronc » et « ra- 
cine » (armat « racine »). | 
| 

j 
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Filoloqu biedribas raksti. NUX sejums. Riga, 1928, in-8, 
240 p. 


PRES RP EU SOLS 


La Sociélé philologique de Riga développe son activité 
sous l’heureuse influence du savant qui anime, M. Endze- 
lin. Le volume de cette année est d’un quart plus ample que 
celui de lan dernier. Et ce qu’il renferme, surtout indica- 
lions sur les parlers et sur d'anciens textes, a la même soli- 
dité, la même utilité. M. Endzelin y a contribué surtout 
par de petites notes qui emplissent chaque bas de page, de 
sorte qu'aucun espace n’est perdu. Celle de Ja p. 53 où la 
de skr. anüpa- est rapproché de lu de lit. üpe n’est pas 
convaincante : Pa de skr. annpa- est à mettre sur le même 4 
plan que F5 de pratica-; il y a la un type général qui | 
appelle une étude d’ensemble. En revanche, celle de la 
p. 144, où sont analysés lit. 1-24 et lette Ler est remar- | 


quable. 


as 


En dehors des études sur le lette figurant dans le recueil, 
il faut signaler la publication avec commentaire par 
M. Gerullis d’une lettre du Prussien qui a aidé Abel Will à 
traduire en prussien l£nchetridion de Luther. M. Gerullis 


HT OR 


FINNISCH-UGRISCHE FORSCHUNGEN — AKADEMIJA NAUK SSSR 


essaie d'expliquer par l’intervention de cet interprète la part 
d'informations précises, et même minutieuses, que renferme 
ce texte, notamment pour l’intonation. 


A. M. 


Finnisch-ugrische Forschungen. Band XIX, Helsingfors 
[1928]. 270 p.. et Anzeiger, 96 p. 


Ce volume XIX, auquel n’est attribuée aucune date, est 
consacré tout entier & une grande étude de M. Toivonen, 
Zur geschichte der finnisch-ugrischen inlautenden affrika- 
ten. Cette fois, ’ Anzezger n’a pas de bibliographie; mais il 
comprend des discussions et des comptes rendus qui sont 
de véritables articles. 


A. M. 


Akademija nauk SSSR. Trudy komissij po isuéeniju 
plemennovo sostava naselenija SSSR ? sopredelnyx 
stran. 15. Finnougorskij sbornik. Leningrad, 1928, in-8, 
iv-349 p. et 1 carte. 


Les deux principaux centres de la linguistique finno- 
ougrienne sont les deux pays où des langues finno- 
ougriennes sont officielles : la Finlande et la Hongrie. Mais 
il y a, sur le territoire des républiques soviétiques, beau 
coup de populations de langue finno-ougrienne. L'Académie 
des sciences de Leningrad a décidé de s'intéresser aux re- 
cherches finno-ougriennes. Le recueil qu'elle publie apporte 
un inventaire de ce qui a été fait. Dans une brève préface, 
le secrétaire de l'Académie, M. S. @Oldenburg, constate 
que, malgré un certain nombre de bons travaux, la 
recherche n’a été poussée nulle part d’une manière exhaus- 
tive et systématique. Pourtant, après le domaine indo-euro- 
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péen, le domaine finno-ougrien est l’un des moins mal 
connus. Mais l’observation reste vraie ; il faut seulement 
l’&tendre, et reconnaître que, nulle part, la recherche lin- 
guistique n’a été faite d’une manière complète, organisée 
comme il faudrait. 

C’est M. D. V. Bubrich qui a traité de la linguistique. Il 
a donné un historique précis du travail, surtout du travail 
fait dans l’ancien empire russe, sur le finno-ougrien. Il y a 
joint, incidemment, des remarques personnelles, notam- 
ment sur la parenté du samoyède et du finno-ougrien dont 
la démonstration ne lui semble pas acquise, faute de rap- 
prochements morphologiques suffisants. 

Il ne reste qu'à souhaiter que la commission dont ce 
recueil est la première manifestation soit en mesure de faire 
les recherches complètes dontelle a si bien marqué l'urgence 
et la nécessité. La tâche est immense, et c’est déjà un 


mérite que de l’avoir indiquée. 
A.M. 


K. B. Wırtunn. — Lappische Studien. I-II. Upsal 
(Almqvist), 1927, in-8, 75 p. (Skrifter utgivne av Huma- 
nistika Vetenskaps-Samfundet i Uppsala, 24 : 16). 


M. Wiklund, qui est un spécialiste du lapon, examine, à 
l’aide des données laponnes, un problème qui a été souvent 
discuté : y a-til des emprunts du finnois au germanique 
antérieurs à la mutation consonantique ? Les faits finnois, 
tournés et retournés, n’ont pas fourni une décision dont 
tout le monde convienne. M. Wiklund, grace à des corres- 
pondances laponnes, estime que l’on peut démontrer l’exis- 
tence d'emprunts qui auraient été faits avant la mutation. 
Tout le mémoire est conduit avec une méthode rigoureuse 
qui en fait un modèle d'étude comparative. 


A. M. 


— 232 — 


REVUE INTERNATIONALE DES ETUDES BASQUES 


Jahresbericht der Estnischen Philologie und Geschichte 
herausgegeben von der Gelehrten Estnischen Gesell- 
schaft bei der Universität Dorpat. Band III (Jahr 1920), 
Dorpat (Tartu), 1926, in-8, xn-133 p- 


L’este étant illisible pour la grande majorité des savants, 
l'utilité d’une bibliographie comme celle-ci où les travaux 
sur l’este — écrits pour la plupart en este — sont signalés, 
et brièvement analysés et même appréciés, est manifeste. 
Mais, pour avoir toute son utilité, le recueil devra rattraper 
le retard qu’il a pris. Les travaux de linguistique sont peu 
nombreux. Encore la plupart concernent-ils des questions 
de correction, qui sont nombreuses dans une langue encore 
peu écrite. 


A. M. 


Revue internationale des études basques. Paris (Champion) 
- et Saint-Sébastien. Tome XIX. 


Avec le numéro de janvier-mars de cette année, la Soczété 
des études basques commence le dix-neuvième tome de 
sa Revue. Grace A ses organisateurs, nos confréres J. de 
Urquijo et G. Lacombe, elle donne aux études basques la 
direction ferme qui convient. Ce n’est pas leur faute si le 
travail linguistique est peu actif et si les articles sur la 
langue y sont rares. Dans le numéro annoncé ici, M. G. Bahr 
traite des noms basques de quelques petits animaux ; la 
remarque relative a la fixité des noms d’un animal utile, 
l'abeille, et aux variations infinies subies par le nom du pa- 
pillon est intéressante ; le basque n’est pas la seule langue 
où elle s’appliquerait. 

À. M. 
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Eva Firser. — Namen des griechischen Mythos im Etrus- 


kischen. Gottingen (Vandenhoeck und Ruprecht), 1928, 
in-8, ıv-136 p. (Ergänzungsheft zur Zeitschrift für ver- 
gleichende Sprachforschung, 5). 


C’est un grand signe de Ja difficulté des recherches sur 
la langue étrusque que le fait pour les savants les plus mé- 
thodiques et les plus prudents de s’attaquer aux sujets qui, 
ailleurs, passeraient pour les moins clairs et les plus péril- 
leux. Etudier les textes courants est ce que l’on ne peut pas 
faire ou presque pas, et l’on est réduit à travailler de préfé- 
rence sur les parties de la langue où le sens n'intervient 
guère, sur les noms propres et autres choses de ce genre. 
M™ Eva Fiesel, élève du regretté Herbig, s'est déjà fait 
connaître par des recherches sagaces et bien conduites sur 
l’étrusque. Le sujet quelle a choisi cette fois offre l’avan- 
tage essentiel de ne pas obliger à comprendre les textes, si 
peu que ce soit, et il est riche. 

Comme les emprunts étrusques, et surtout les plus 
anciens, ne reposent en général pas sur des formes 
ioniennes, ils offrent au point de vue grec un intérêt que 
M"* Eva Fiesel a mis en évidence, de sorte que son ouvrage 
a autant et plus de portée pour le grec que pour l’étrusque. 

Par exemple, des vases corinthiens offrant A:Fzz, la graphie 
étrusque awas ne fait que confirmer ce que lon savait ; 
mais pour ‘Exrtws, un F initial n'est pas attesté süre- 
ment; sans doute, pour qui a observé de près les effets du 
F chez Homère, hiatus, permis en principe, de à 51 et sur- 
tout la longue par position de y. 10 suffisaient à indiquer le 
F initial, et la probabilité qui résulte de ces deux vers est 
plus grande que ne le dit M™ Fiesel ; mais, si haut que soit 
ce degré de probabilité, on en restait à une probabilité ; le 
v- de velparun sur trois miroirs étrusques apporte un témoi- 
gnage positif. 

Plusinstructifencore, mais plus difficile, est le aivas vélatas 
en face de aivas tlamunus; M" Fiesel rappelle le Atxs Tatrèns 
qui se lit sur une amphore archaïque et qui fournit immé- 
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diatement l'interprétation de étr. vé/atas. Reste à interpréter 
le de hom. Oïxe5s ; malgré de fortes objections que M. Meis- 
ter a faites à cette suggestion, M Fiesel serait disposée à 
voir dans lo de Oïeÿs un fait parallèle au Oz£cs crétois bien 
connu ; mais il n’est guère admissible que dans le texte 
homérique où le F joue un si grand rôle, le F soit dans un 
seul nom représenté par la voyelle +, même si le type Oa&os 
est plus représenté en grec qu’on ne l’admet d’ordinaire ; il 
y aurait plutôt ici prothèse de + devant F, comme il y a pro- 
these de < dans &(F)ıs(F)s; en face de (Fis(F)es, ainsi dans 
dares &(F)is(A)ns, dans une formule de fin de vers. La pro- 
thèse a été en grec un phénomène important sur lequel les 
linguistes d'aujourd'hui ont tort de fermer par principe les 
yeux le plus souvent. 

M” Fiesel est volontiers prete à reconnaître des influences 
préhelléniques. Quand elle constate dans les noms étrus- 
quisés qu’elle étudie des flottements entre e et a, elle rap- 
pelle, à la fois, des faits de certains parlers grecs, voisins 
de la région d’où sont sans doute venus les emprunts étrus- 
ques, notamment des parlers grecs du Nord-Ouest, éléen, 
ete., et des faits lyciens. Et immédiatement elle parle, 
p. 44, d’une influence de population préhellénique. Le rap- 
port établi est bien aventuré. I suffit qu'un e soit très 
ouvert et un peu yodisé pour qu'un passage de e ae”, soit 
aisé, ainsi qu'on l’observe en lituanien par exemple. — 
Toutefois le solide bon sens de M"® Fiesel la retient heu- 
reusement, p. 92, d'admettre, avec Skutsch et avec son 
maitre Herbig, que F « accent » initial du latin (ou plutôt 


de Vitalique) proviendrait d’un « emprunt à l’étrusque ». 


On voit mal comment ces savants se représentaient pareil 
«emprunt ». 

Les faits étrusques obligent à réfléchir sur des explica- 
tions qu'on admet sans les avoir assez examinées. P.21 et 
suiv.. M™ Fiesel discute le nom d’Hector, qui est en étrusque 
eclur ou eylur, sans À initial. Dans ce mot, comme dans 
quelques autres du reste, l'absence Wh pose un problème. 
On se laisse d'ordinaire tenter par le rapprochement avec 
240 qu Homère semble avoir fait déjà ; mais ceci ne prouve 
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rien : pareils rapprochements peuvent relever de l’étymolo- | 
gie populaire aussi bien que de l’origine historique du mot. 
A priori, “Extwe ne doit rien avoir à faire originairement 
avec Zyw, puisque, ainsi qu'on doit l’attendre, les noms des 
membres de la famille de Priam ne s'expliquent pas par le 
grec. L'esprit rude de "Extwg, la où il figure, prouve seule- 
ment que le mot était mis en rapport avec !yw, 2g, Zxtwe, | 
Ze, ele, ce qui n’a rien que de naturel, presque de néces- ? 
saire. La forme originelle n’avait sans doute pas d’A. Du 4 
reste, et M" Fiesel ne manque pas de le montrer çà et la, | 
les noms des héros de l’épopée homérique, même dans le 
camp achéen, de même que les noms de ceux des dieux 
qui ne sont pas manifestement des phénomènes naturels, 
ne s'expliquent en général ni par le grec ni par Vindo- 
européen. La métrique de lépopée a été reconnue pour 
étrangère, et pas par moi seulement ; c’est sans doute que 
les thèmes épiques eux-mêmes ont été empruntés par les 
Hellènes. ; À 

Le livre de M™ Fiesel donne beaucoup à penser, on le 
voit, parce qu'il est neuf, judicieux et plein de faits. 

A. M. 


Studi etruschi. Volume Il. Florence (Rinascimento del 
libro), 1928, in-8, 798 p. et 60 planches hors texte 
(publication du Cometato permanente per l Etruria). 


Parmi les brillantes preuves d'activité que donne depuis 
quelques années l'Italie, Pune des plus utiles pour nos 
études est Fardeur nouvelle avec laquelle sont poussées les 
recherches sur la question étrusque. On aurait pu craindre 
que le beau volume de lan dernier n’ait un peu vidé les 
üroirs des chercheurs italiens. Or, on sait quel a été le 
succès du Congrès d’étruscologie qui s’est tenu au prin- 
temps dernier à Bologne ; les étruscologues du monde 
enter ont pu juger du zèle avec lequel le problème étrusque 
est étudié maintenant. Et voici un second volume, somp- 
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tueux, des Studi etruschi, remarquable par la précision 
avec laquelle les faits sont examinés. 

En l'état des connaissances, il va de soi que l’archéolo- 
gie et l’histoire tiennent de beaucoup la plus grande place. 
Mais il y a lieu de signaler ici deux mémoires de caractère 
linguistique. 

P. 209-286, M. E. Goldmann discute le sens des radi- 
caux étrusques am- et nac-, auxquels il reconnaît le sens 
de « jour » et « nuit », et qui, par suite, rappelleraient des 
mots indo-européens connus. Si l'interprétation est exacte, 
on aurait ici un fait à l'appui de l'hypothèse suivant laquelle 
le groupe linguistique dont fait partie l’étrusque serait appa- 
renté a l’indo-européen. 

P. 307-341, M. Devoto étudie des mots que le latin aurait 
empruntés au grec par l'intermédiaire de l’étrusque. Ce qu'il 
convient de relever surtout dans ce mémoire, c’est l’effort 
que fait M. Devoto pour serrer la question de près et pour la 
poser dans son exacte réalité. Il examine notamment Her- 
cules. En ce qui concerne persona, M. Devoto montre bien 
comment ce mot peut remonter à étr. phersu; quant à 
savoir si phersu vient de gr. rp2swr:v, il serait dangereux 
de rien affirmer, et M. Devoto, qui tient avant tout à gar- 
der l'attitude critique, nécessaire plus que partout ailleurs 
dans les recherches sur l’étrusque, fait apercevoir la diffi- 
culté du rapprochement ; je me demande si l’on ne pourrait 
pas envisager l’existence d’une forme « achéenne » *res- 
swr- ; hypothèse en lair, il faut l’avouer. 

A. M. 


Caucasica, herausgegeben von Dire. Leipzig (Asia Major). 
Fasc. 4 (1927), 144 p. 
Fasc. 3 (1928), 130 p. 


Outre la fin de l'étude de M. Deeters sur Südkaukasisch, 
dont le tirage à part a été annoncé ici et dont le vif intérêt 
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a été signalé, le fascicule 4 apporte le début de la grande 
étude de M. Dirr, Die Sprache der Ubychen, qui se ter- 
mine dans le fascicule 5. A la fin de son long séjour au 
Caucase, M. Dirr avait été chargé d'étudier loubyx en 
Asie-Mineure où la population qui parle cette langue à 
émigré toute entière. La langue est en train de disparai- 
tre ; le tcherkesse et le ture sont devenus les langues 
principales que tout le monde parle; déjà en 1898, le 
dernier vieillard qui savait des chansons en oubyx était 
mort ; en 1913, la dégradation avait fait des progrès. Il est 
heureux que M. Dirr ait pu alors trouver un informateur, 
heureux aussi que le travail qui a failli se perdre du fait de 
la guerre ait pu être mis au point et publié : esquisse de 
grammaire, textes et vocabulaire. Par cette publication, 
M. Dirr ajoute un nouveau litre à tous ceux qu’il s'était 
acquis pour la connaissance des langues du Caucase. 

Dans le fascicule 5, il y a de plus une curiosité : une chan- 
son mêlée d’arménien, de géorgien, de tatare et de ture, 
empruntée à un recueil géorgien paru en 1908. Le curieux 
de cette chanson quadrilingue, c’est qu’elle était sûrement 
comprise alors de bien des gens à Tiflis, et que la juxta- 
position de phrases et même de mots en quatre langues 
dans une chanson devait y paraître divertissante plus que 
surprenante, tant était grand le polyglottisme de Tiflis. 

Suivent trois petits textes oudis avec traduction, aussi par 
M. Dirr. | 

Le fascicule 5, qui commence ainsi par des faits positifs 
importants ou curieux, se termine par une série d’hypo- 
thèses très aventurées de M. R. Eisler. Dans un nom du 
peuple qui se trouve déjà sur un monument égyptien de la 
3° dynastie, M. Eisler croit retrouver le nom des Hellènes ou 
Hellopes, et, comme il n'hésite jamais à lancer des ponts de 
large portée, il conclut de la que l’arrivée des Hellönes dans 
le bassin méditerranéen serait au moins aussi ancienne que 
la 5° dynastie égyptienne ; mais, à supposer que le nom de 
peuple soit correctement interprété, il resterait à prouver 
que "Erraves ou “EXkor:s serait indo-européen ; y voir un 
dérivé de 2.4% « siège » est une hypothèse toute pure, et 
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d’autant plus incertaine que la racine i.-e. *sed- signifie seu- 
lement « s'asseoir » et n’avait pas le sens d'établissement 
politique ou religieux. — M. Eisler a sans doute raison de ne 
pas reconnaître dans le --=- de beaucoup de noms de peu- 
ples tels que Dolopes, etc., le *ok"- indo-européen de De- 
wy; mais 1l ne résulte pas de la qu’il y faut chercher la 
caractéristique labiale du pluriel qu’on trouve dans des 
langues du Caucase. — Le don de combinaison de 
M. Eisler est inépuisable. Mais je ne cesserai de répéter 
qu'avant de rien tirer des langues du Caucase pour la 
comparaison avec d’autres langues, il faut d’abord les rap- 
procher les unes des autres et en faire une grammaire 
comparée ordonnée. On ne gagnera rien à vouloir devan- 
cer les démonstrations systématiques. 


A.-M. 


N. JarovLev. — Materials for the Kabardey dictionary. 
Fase. 1. Dietionary of monosyllabic rootwords and 
roots of the open-syllabe type (avec autre titre, en 
russe : N. JakovLEv, Materialy... etc.). Moscou (Cen- 
tral’noje izdatel’stvo narodov SSSR), 1927, in-8, xcvi- 
432 p. et 2 tableaux, plus un Errata de 13 pages. 


Ce livre est bien russe : le titre de Materialy, que les 
Russes affeetionnent depuis longtemps, l'indique des 
Vabord. Mais il présente cette particularité de renfermer la 
même introduction à la fois en russe et en anglais, puis, 
dans le dictionnaire, les traductions des mots et phrases 
qabards dans les deux langues. te 

On sait que M. Jakovlev est un de ces linguistes russes 
qui étudient profondément les langues du Caucase. Il en 
sent fortement l'originalité, et il veut la faire sentir ; mais 
il ne s'intéresse guère à la comparaison. 

La partie principale du livre se compose d'une liste des 
mots monosyllabiques de l’abkhaz, emploi de chacun de 
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ces mots étant illustré par de petites phrases qui en font 
voir le sens exact. On a ainsi des données précises, rigou- 
reusement déterminées, intéressantes pour la structure de 
la langue en méme temps que pour le vocabulaire. 

Une partie de l'introduction est consacrée à la question 
de la graphie. Le qabard n’a guère été écrit jusqu'ici, et, 
maintenant qu'on veut l'écrire, il faut lui trouver une 
graphie appropriée. Celle qu’emploie M. Marr n’est déjà pas 
commode pour les linguistes ; pour la pratique, elle est en 
tout cas inutilisable. Celle que propose M. Jakovlev repose 
sur un principe juste. Les mots du dictionnaire sont notés 
dans la graphie propre de M. Jakovlev, en caractères arabes 
adaptés au qabard (tcherkesse) et dans l'alphabet « japhé- 
tique » de M Marr, aussi adapté. Les phrases sont notées 
avec la graphie de M. Jakovlev et avec la notation « japhé- 
tique Fi de telle sorte qu'on peut comparer les deux pro- 
cédés. La difficulté est, dans tous les cas, que les signes 
de Valphabet latin doivent être yenucouys complétés pour 
noter convenablement le qabard. 

Comme les autres langues du groupe, le qabard est le 
terme d’un long développement où s’est produite une 
forte usure phonétique. Le résultat naturel est le grand 
nombre des homonymes. C’est l’un des traits sur lesquels 
M. Jakovlev attire l’attention dans son introduction, et le 
fait mérite en effet d’être noté. Mais, dans tous les cas 
pareils, on observe le même résultat. Si le français n’avait 
une vieille orthographe — ce qui a ses inconvénients, mais 
aussi ses avantages —, il en offrirait à l’œil tout autant que 
le qabard, et il n’en offre pas moins à l'oreille : ver, vert, 
vers (deux mots distincts : un substantif et une préposition), 
verre, vair (sorti de l'usage, il est vrai) — “it (le lit), is et 
lit (je lis, ete.), he, hes et lient (je lie, ete.), lie (du vin, 
etc). — voix, vote, vois, voit et votent (Je vois, etc.) — père, 
pair, paire, pers (vicilli), perds et perd (je perds, etc.) 
— et ainsi dans une foule de cas. Le français ne le cède 
pas ici au qabard. La remarque qu'il ne faut pas exa- 
gérer la singularité des langues sans littérature n’est pas 
neuve ; el je linguistes ne ae pas la perdre de vue 
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De méme les développements de sens indiqués p. xxiv 


el suiv. (texte russe) et p. txxi etsuiv. (texte anglais) sont 
intéressants, mais pas insolites. 


A. M. 


Adolf Dirr. — Einführung in das Studium der kauka- 
sischen Sprachen. Leipzig (Asia Major), 1928, in-8. 
xI-381 p., et 1 carte. 


Il serait impossible d’écrire aujourd’hui un véritable 
manuel des langues du Caucase : trop de parlers sont 
mal connus, et, quant à la grammaire comparée, elle en 
est à peine entamée. On n’est même pas d’accord sur les 
noms à donner aux langues; ainsi, pour le groupe du 
Nord-Ouest, là où, le prince N. Troubetzkoj parle de 
l’adyghe, comprenant le qabard et le tcherkesse, et où 
M. Jakovlev se sert aussi du terme de peuple adyghe, 
M. Dirr évite ce nom et ne parle que du tcherkesse. Mais 
on a quelque idée de tous les petits groupes; plusieurs 
langues sont bien décrites, et la structure en est reconnue 
exactement — à tout ce travail M. Dirr lui-même a pris 
une grande part durant son long séjour au Caucase — ; les 
langues sont classées, et la répartition en trois grands 
groupes est chose acquise ; le prince N. Troubetskoj a 
déjà pu, dans les Langues du Monde, donner des langues 
caucasiques du Nord une liste détaillée, un classement 
exact, une description sommaire, mais allant au fond des _ 
choses. Tout inquiétantes qu’elles soient, les théories « pa- 
léontologiques » de M. Marr ont eu le mérite d'attirer sur 
le groupe l'attention des linguistes. M. Dirr a pu fonder le 
recueil de Caucasica qui a été annoncé ici même. L’/ntro- 
duction de M. Dirr va faire entrer pleinement les langues 
du Caucase dans l'horizon de tous les linguistes curieux. 

L'intérêt qu’offrent ces langues est extreme. 

D'abord elles sont employées par des populations que la 
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civilisation n’a guère atteintes : sauf le géorgien, aucune 
n’est devenue une vraie langue de civilisation. La politique 
actuelle des Soviets tend à y faire créer des langues écrites, 
c’est dire qu'il faut se hater de les recueillir et de les noter 
de toutes manières ; car l'élévation d’une langue au rôle de 
petite langue de civilisation lui enlève rapidement son prix 
pour le linguiste qui en étudie les caractères propres. C'est 
un fait bien instructif que, d’après von Uslar, dans une 
langue comme le lak, la jeune fille dira d’elle-méme jus- 
qu'au mariage et même jusqu’au premier enfant na b-ura 
« je suis », avec la caractéristique de la 3° classe (genre 
servant aux êtres jeunes, aux animaux et à certaines 
choses), et ensuite na d-ura « je suis », avec la caracté- 
ristique de la 2° classe (qui s'applique aux femmes). 
Pareilles délicatesses risquent de disparaître assez vite, — 
ou de faire disparaitre la langue qui les présente. Si lon ne 
se hâte pas de relever exactement le détail des faits dans les 
langues à classes nominales et ce qui reste des conceptions 
qui se rapportent aux classes, on n’y comprendra jamais rien. 

En second lieu, ces langues sont des survivances ; et, 
bien qu’on n'ait pas réussi encore à les rapprocher avec 
certitude d’autres langues connues, on ne doute guère 
qu'elles joueront un rôle important dans les comparaisons 
qui se préparent. Mais on ne gagnera rien A anticiper par 
l'imagination les comparaisons méthodiques de l'avenir. La 
tâche actuelle est de décrire complètement et à fond les 
parlers caucasiques, et de les comparer entre eux dans la 
mesure du possible. 

Pour la description, un progrès essentiel est acquis 
qu’enregistre et développe l’/ntroduction de M. Dirr : on 
sait maintenant reconnaître la structure propre d’une langue 
du Caucase, en déterminer les traits originaux. 

Pour la comparaison, la tâche sera difficile parce que la 
seule langue pour laquelle on ait quelques données 
anciennes nest attestée que depuis un millier d’années et 
que, dès le moment où elle a été fixée, elle était parvenue à 
un degré avancé de dégradation phonétique et d'évolution 
morphologique par rapport au « caucasique commun ». Le 
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prince N. Troubetzkoj a enseigné, dans les Langues du 
Monde, p. 327, que la parenté du caucasique méridional 
avec le caucasique seplentrional n’est ni évidente ni 
démontrée. M. Dirr est presque plus réservé encore ; car, 
p. 4, il ne voit pas, en l’état actuel des connaissances, le 
moyen de décider s'il y a eu un caucasique commun ou si 
les concordances du type qu’on observe entre les « trois » 
groupes de langues du Caucase — le terme serait plus juste 
que celui de langues caucasiques — s’expliquent par un 
caucasique commun initial ou par le rapprochement de 
trois groupes distincts à la suite des contacts qui se seraient 
produits ; mais, sans affirmer d’une manière expresse 
aucun type de rapports entre ces langues, il en constate dès 
l’abord le caractère à part. L'histoire des populations du 
Caucase commence tard et n’enseigne rien au linguiste ; si 
l'ossète n’était manifestement iranien, on ne saurait dire 
que des populations iraniennes ont joué un rôle au centre 
de la région caucasique. L'état dans lequel sont les langues 
est, en tout cas, tellement dégradé que la comparaison lin- 
guiste en est rendue très difficile. Les racines des 
langues du Caucase, notamment les racines géorgiennes, ne 
comprennent souvent qu'une seule consonne, ce qui a peu 
de chances d’être primitif, et ce qui rend beaucoup de rap- 
prochements étymologiques à peu près impossibles parce 
que la démonstration n’en saurait être faite. 

Sagement, M. Dirr s’est borné à énumérer les langues, 
à en donner un classement là où les rapprochements s’im- 
posent dès l’abord, à les décrire d’une manière sommaire 
et surtout à en marquer les caractères essentiels ; il a indiqué 
avec soin ce que chaque langue a de particulier; il en a 
exposé les traits originaux. Ayant beaucoup observé, il a 
été frappé par les singularités. Et en effet ce qui frappe au 
Caucase, c'est la variété. M. Dirr a visiblement gardé une 
forte impression de cette diversité, et il a su la communiquer 


au lecteur. 
Toutefois M. Dirr a laissé entrevoir les contacts — peut- 
être la parenté originelle — des langues qu'il a décrites. A 


la fin du livre, il y a une énumération des noms de nombre 
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dans les diverses langues. A travers bien des diversités, 
éclatent des concordances saisissantes ; par exemple, dans 
le caucasique du Sud, pour « dix », le géorgien a ali, 
mais le mingrélien vit‘, le laze ved", et, dans le groupe du 
Nord-Est, le rameau Gecen a 2‘, mais Vartsi a véc’an. — 
A défaut de comparaisons qu'il a évité de faire, M. Dirr 
indique discrètement qu’on trouvera, à l’aide de son index, 
des rapprochements évidents ; on regrettera qu'il ait 
poussé la discrétion si loin que certains de ces rapproche- 
ments n'apparaissent pas au premier abord : comme marque 
de pluriel, le -ep‘e laze n’est pas séparable du -ed géorgien ; 
le renvoi à -62, caractéristique du pluriel dans plusieurs 
langues du Nord-Est, aurait gagné à être complété par un 
renvoi à -ba, -be, -b, ete. ; et l’on pense naturellement aussi 
au -ba (-p'a) des noms de nombre abkhaz. — Ces concor- 
dances ont évidemment une signification ; elles s'expliquent 
difficilement par des emprunts. Elles ne donneront le droit 
de conclure à un « caucasique commun » que le jour où 
l’on aura un ensemble de rapprochements permettant 
d'expliquer, non quelques details, mais les systèmes des 
langues considérées, et où l’on aura lieu de croire qu’il y a 
eu un « caucasique commun » comme il y a eu un « indo- 
européen commun »; ce n’est pas chose évidente à priori. 

Ce qui, dès maintenant, apporte un appui à l'hypothèse 
d’une communauté d'origine des langues du Caucase, c’est 
une certaine ressemblance générale de structure. Pour la 
prouver, Schuchardt a étudié les verbes de ces langues ; il 
y à reconnu un certain caractère passif, dont les traces se 
retrouveraient partout. M. Dirr a été amené à reprendre ce 
problème, p. 62 et suiv. Il n’est pas arrivé à des résultats 
clairs, propres à le satisfaire. Mais de son exposé il résulte 
manifestement que, dans une large mesure, le verbe des 
langues du Caucase présente le procès d’une manière 
moins active que celui des langues indo-européennes ; il y 
a des formes casuelles diverses, et qui ne sont pas des 
«nominatifs », pour indiquer le sujet dans beaucoup de 
circonstances. — Le rapprochement indiqué p. 76 avec des 
faits iraniens et indiens est à écarter. Le tour passif indien 
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et iranien auquel il est fait allusion est issu d’une manière 
de rendre le parfait, et le caractère ne concorde pas avec 
celui des verbes des langues du Caucase, qui ne dépend 
pas de Faspect. On ne voit d’ailleurs pas bien quel est le 
sens exact du rapprochement fait ici par M. Dirr : une 
influence vague de l’iranien n’est pas admissible en l'espèce. 

Le livre ne contient guère que des faits positifs, et il en 
contient beaucoup. Il en faut remercier l’auteur. Ce n’est 
pas de théories qu’a besoin l'étude des faits caucasiques, 
c’est de faits. Il sera toujours temps de voir si les langues 


du Caucase sont apparentées à quelques autres — ce qui 
est bien probable à priori — ou si elles éclairent telle ou 
telle obscurité çà et la — ce qu'on doit espérer. La tâche 


urgente actuellement c’est de recueillir les faits ; car ils 
sont en train de disparaitre. 

Une enquête rapide par questionnaires qui permettrait 
d’avoir des données limitées, mais portant sur tout le domaine 
et comparables entre elles, et qui aboutirait à un atlas lin- 
guistique du Caucase, est immédiatement nécessaire. Aux 
vastes théories « paléontologiques » de M. Marr et à ses 
rapprochements à longue portée, que M. Dirr a bien dû se 
résigner à écarter, je reproche moins d’être prématurés ou 
faux, comme la plupart le sont évidemment, que de détourner 
l’attention du travail modeste qui doit passer avant tout : 
celui de décrire tous les parlers, de manière telle que les 
descriptions se prêtent à être rapprochées et permettent de 
trancher la question préjudicielle : quels rapports soutiennent 
entre elles les langues du Caucase ? M. Dirr a beaucoup fait 
pour préparer ce grand travail, et son œuvre a le premier 


des mérites : elle est utile. ' 
A. M. 


1. I. Zaruin. — Versikskoje narecije kandzutskovo jazyka 
(extrait de Zapıski kollegij vostokovedov, II, 2, p. 27153 
364,elunecarte). Leningrad (AcademiedesSciences),1927. 
La découverte dans la région himalayenne d’une langue 
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qui n’est apparentée à aucune des langues voisines a été une 
surprise dont l’importance est manifeste. Malgré le petit 
nombre des gens qui la parlent, cette langue comprend des 
parlers variés. On a surtout parlé du burusaski. Grâce à 
une observation qui a pu être faite, M. Zarubin décrit ici 
un autre parler, aussi bien que les matériaux. dont il a 
disposé le permettaient : esquisse de grammaire, vocabu- 
laire, textes avec traduction, on a tous les éléments qu'il 
faut pour des rapprochements. M. D. L. R. Lorimer, 
qui lui-même a recueilli une quantité importante de textes 
burusaski et en a publié un avec commentaire, B. S. 0. S., 
IV, 3 (1927). p. 505-531, a résumé pour les personnes qui 
ne lisent pas le russe, quelques parties de ce beau travail 
dans le Journal of the R. Asiatic Society, 1928, p. 654- 
661. Il faut espérer que M. Lorimer pourra publier le reste 
de ses textes et que les recherches sur ce curieux idiome se 
poursuivront. 
A. M. 


GerHarn Rourrs. — Baskische Kultur im Spiegel des 
lateinischen Lehnwortes (Extrait de la Festschrift für 
Karl Voretzsch. Halle a. S. 1927, pp. 58-86 et une 
carte). 


Le vocabulaire basque fourmille d’emprunts, en immense 
majorité faits au latin ou au roman. Schuchardt, qui en a 
établi plus que quiconque, aimait à dire que le basque avait 
emprunté plus que le breton ou l’albanais. Mais si divers 
auteurs ont déterminé d’une façon sûre quels étaient la 
plupart des mots latins qui se sont introduits dans l’eskuara, 
aucun d'entre eux n'avait encore songé à en classer l’en- 


semble d’après les concepts qu’ils expriment. Le travail de 


M. Rohlfs, bien que ne traitant que des vocables ayant une 
valeur culturelle, comble ainsi une véritable lacune et sera 
à la fois très utile aux bascologues et aux romanistes. 

En lisant cet important article, on se rend une fois de 
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plus compte à quel point les langues savent en quelque sorte 
naturaliser les éléments étrangers qu’elles s’approprient, 
comme boronte (frontem), estakuru (obstaculum), iihiilgii 
(funiculum) que M. Rohlfs ne cite pas, et beaucoup d’autres. 
Autre remarque : le lecteur non averti, en voyant cette 
énorme masse de termes latins, pourrait croire que les 
Basques ont tout appris des Romains. Il serait bon, cepen- 
dant, de ne pas exagérer: si, par exemple borondate ou 
borontate (latin voluntatem) est courant dans plusieurs 
dialectes basques, na(h)z est, la plupart du temps, le mot le 
plus usuel dans la majorité des dialectes, et ainsi dans 
beaucoup d’autres cas. En outre, un grand nombre de 
vieux mots basques ont été supplantés : les noms de famille 
et surtout la toponymie nous en fournissent que nous ne 
comprenons guère. 

Les exemples donnés par M. Rohlfs sont presque toujours 
très exactement transcrits, mais on aurait désiré parfois des 
formes moins évoluées, ainsi que l'indication du dialecte 
auquel elles appartiennent : c’est ainsi que à côté de kharta- 
themporac (les quatre temps) il eût été bon de mentionner 
la forme gartha-demborac, qu’à côté de endelgatu (intelli- 
gere) on aurait pu mettre enthelegatü (intelligere), etc. 
Mais ces menues observations sont bien peu de chose. 


Georges LAcOMBE. 


Geruarp Routrs. — Baskische Reliktwörter im Pyrenden- 
gebiet (Extrait de la Zextsch. f. rom. Philol., tome 47, 
pp. 394-408). 


Cette étude est en quelque sorte la contre-partie de la 
précédente. Si les Basques ont beaucoup pris, is ont en 
revanche laissé quelques mots à leurs envahisseurs. La 
détermination des éléments basques survivant dans les 
idiomes romans est capitale, ne serait-ce que pour essayer 
de se rendre compte d’une façon plus précise de l'aire 
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qu’oceupait le basque à date ancienne. M. Rohlfs passe en 
revue trente mots, usités principalement en aragonais et 
en béarnais. Un assez grand nombre d’entre eux, d’ailleurs, 
paraissent être passés du basque au patois a date assez 
récente. 

M. Rohlfs a mené cette enquête difficile avec une rare 
virtuosité : son âge lui permettant tous les espoirs, nous 
nous féliciterions de le voir continuer ses recherches 
romano-basques et basco-romanes, domaines très vastes 
où il y a vraisemblablement encore beaucoup de décou- 
vertes à faire. 

Georges LACOMBE. 


J. Karst. — Alarodiens et proto-basques. Contribution à 
l'ethnologie comparée des peuples asianiques et liby- 
hespériens. Vienne (Autriche; imprimerie des Mékhi- 
tharistes), 1928, in-8, 136 p. 


Le titre suffit à indiquer les tendances de l’auteur. Mais 
il est beaucoup trop large. En fait, M. Karst rapproche le 
basque de l’arménien. Il y a ici une erreur de méthode 
fondamentale. Si, comme on l’a supposé de plusieurs côtés, 
le basque est apparenté aux langues caucasiques ou asia- 
niques, c’est à ces langues qu'il faut s'adresser d’abord, 
ou plutôt à la langue commune ou aux langues communes 
que la comparaison de ces langues permettra d’entrevoir, 
non aux restes que l’arménien peut leur avoir empruntés. 
De plus, une recherche de ce genre ne pourra être poursuivie 
qu'avec une critique rigoureuse : expliquer l'emprunt mani- 
feste de l’arménien à liranien hadım « je me plais » par 
un rapprochement avec un mot basque arki signifiant 
«assez » (p. 30) est une faute qui suffit à juger l’ouvrage. 


A. M. 
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Revue des études ıslamiques. Année 1928, cahier I. Paris 
(Geuthner). 


La premiére année de cette revue que M. Massignon a 
fondée et à laquelle il a donné une remarquable impulsion 
n'avait pas apporté d'articles ayant un caractère linguis- 
tique. La seconde année débute par un article instructif de 
M: Jakovlev sur Le développement d'une langue écrite 
nationale chez les peuples orientaux de l Union Soviétique 
et la naissance de leurs alphabets nationaux. On connait 
la politique des Soviets qui consiste à autoriser et à pousser 
chaque groupe ethnique à se donner dans sa langue une 
culture qui soit aisément accessible à toute la population. 
Je la crois mauvaise pour l'avenir de la civilisation et, au 
fond, pour les populations elles-mêmes qui semblent en 
bénéficier. Je ne souscris même pas à la conclusion opti- 
miste de M. Jakovlev que « cette œuvre civilisatrice donne 
aux savants la possibilité de remplacer leurs connaissances 
jusqu'ici théoriques par une pratique vivante » ; car une 
langue touchée par l’école et dont on prétend faire un outil 
valable pour une civilisation modernisée, même la plus 
bumble, perd immédiatement une grande part de son 
intérêt pour le savant. Mais, quoi qu'on en pense, elle pose 
des problèmes intéressants dont M. Jakovlev donne ici un 
bon aperçu. 

On est surpris de voir un linguiste comme M. Jakovlev 
pousser la méconnaissance des résultats clairs et sûrs de la 
méthode comparative jusqu’à mettre lossète — qui est iranien 
— sur le même plan que les langues caucasiques et qualifier 
de japhétido-indo-européens (les traits d’union ne sont pas 
de moi) d’une manière égale les Arméniens et les Géorgiens, 
alors que le géorgien a une structure toute caucasique, 
sans rien d’indo-europeen, et que, au contraire, l’arménien 
est indo-européen par ses origines tout autant que le grec, 
le latin ou le slave et que les principales influences de civi- 
lisation qu'il a subies, iraniennes d’abord, puis grecques, 
puis européennes occidentales ou russes, sont indo-euro- 
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péennes. Certaines préoccupations de nouveauté abou- 
tissent maintenant chez quelques Russes à des erreurs vou- 


lues qui sont grossiéres. 
A. M. 


Michel Scutesincer. — Satslehre der aramaischen 
Sprache des babylonischen Talmuds (Verôffentlichun- 
gen der Alexander, Kohut- Stiftung. Band N). Leipzig, 
Verlag der Asia Major, 1928, in-8, x1x-330 pages. 


M. M. Schlesinger a bien mérité des études sémitiques. La 
syntaxe de l’aramden du talmud de Babylone ne pouvait 
être étudiée que par un homme intimement familier avec 
cet amas de textes, et d’autre part solidement instruit dans 
la méthode linguistique et la comparaison avec les autres 
langues sémitiques ; le résultat de l’étude ne pouvait être 
exposé utilement que par un esprit clair et nuancé dans la 
précision. Grâce à ses propres qualités, grâce à une initia- 
tion talmudique à la fois sur les matières et sur les particu- 
larités de langue dont il remercie son père, grâce enfin aux 
descriptions déjà réalisées comme la grammaire mandéenne 
de Nüldeke et la syntaxe sémitique de Brockelmann, 
M. S. a pu mener à bout un vaste dessein. Il faut encore 
louer la fondation en l’honneur de la mémoire du savant 
A. Kohut qui a permis l'impression élégante de ce livre, 
avec sa multitude d'exemples en caractères hébraïques. 

On louera en effet l’auteur d’avoir été abondant en 
exemples, en même temps que subtil en distinctions : les 
experts pourront juger sur pièces. 

On le louera aussi d’avoir tenu compte de lenseigne- 
ment des grammairiens arabes pour l’analyse de la phrase 
sémitique ; c'est, semble-t-il, un point où ils sont originaux 
et non troublés par des modèles gréco-latins. 

On s’estimera satisfait de voir distingués soigneusement 
les différents états de langue représentés dans les textes : 
l’araméen talmudique oriental proprement dit, un élément 
oriental plus ancien, des éléments occidentaux soit araméens 
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soit hébreux. A l’intérieur de l’araméen talmudique, sur 
divers points de style, où une certaine confusion semble 
régner, l’auteur a renoncé à distinguer entre les auteurs des 
différents traités. 

Inutile de passer ici en revue les matières. Mentionnons 
seulement la copieuse étude dédiée à la construction des 
nombreuses phrases subordonnées introduites par le relatif 
d. Le détail ne pourrait être discuté qu'avec une connais- 
sance du texte analogue à celle de l’auteur, et il est pro- 
bable que les plus pointilleux auront peu de choses à 
reprendre. Il est vrai que dest un ancien démonstratif, 
comme il est dit p. 204 bas; c’est clair aussi pour za (et 
non sa comme il est imprimé par erreur) de l’éthiopien ; 
mais d’autres éléments sémitiques sont sans doute à analy- 
ser autrement: ainsi l’arabe salladı, même s’il est composé 

"elements démonstratifs, a un autre caractère du fait de sa 
complexité. Au total le développement des phrases avec d en 
araméen offre un curieux parallèle avec les phrases germa- 
niques analogues (avec dass, that, etc., et leurs composés) 
ainsi qu'avec les phrases latines et romanes introduites par 
une conjonction parente du relatif, simple ou composée. 

Malheureusement les amateurs de syntaxe comparée ne 
pourront guère consulter ce livre à moins d’avoir une cer- 
taine connaissance de l’araméen. Le texte talmudique n’est 
pas vocalisé ; toute prononciation en est conventionnelle ; 
aussi une transcription est-elle malaisée, et le meilleur parti 
était-il sans doute d’y renoncer. (On notera que cette absence 
de vocalisation pourrait faire discuter maint passage ; ainsi 
pour la plupart des verbes le squelette consonantique ne 
permet souvent pas de savoir si on à aflaire à un partait 
ou au participe qui dans cette langue a remplacé l'imparfait 
dans tous ses rôles d’indicatif.) Mais l’auteur aurait pu faci- - 
liter la consultation des exemples en observant un mot à 
mot plus rigoureux dans la traduction. et en numérotant de 
façon adéquate les éléments de celle-ei en rapport avec l'ordre 
du texte sémitique. BY 

Il aurait pu encore, pour les linguistes en général, faire 
ressortir les grands traits et les originalités de la syntaxe 
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décrite. Et aussi donner un index des termes grammaticaux. 
Pour les sémitisants, il aurait dû fournir un relevé des mots 
qui servent d’outils grammaticaux. | 
Un mot sur le plan : l’auteur dit avoir employé à dessein 
le terme de satzlehre, et non celui de syntaxe, parce qu'il 
avait à étudier la structure de la phrase, non l'emploi des 
formes, et pourtant il ajoute qu'il a réintroduit cette der- 
nière étude au cours de l'exposé. On regrettera qu’à l’image 
de modèles antérieurs, il ait examiné les compléments de 
noms, compléments adverbiaux, etc., sous prétexte d'étude 
de la proposition complexe (bekleidet), entre la proposition 
simple et la phrase à plusieurs propositions. Il convient, 
dans une étude de syntaxe, d’examiner d’abord les par- 
ties de phrases (si l'étude morphologique n’y a pas suffi), 
et de n’interrompre plus ensuite l’étude de la phrase dans 


son ensemble. 


: Marcel Conen. 


Handbuch der altarabischen Altertumskunde, in Verbin- 
dung mit Fr. Hommel und Nik. Rhodokanakis heraus- 
gegeben von Ditlef Nielsen, mit Beitragen von Adolf 
Grohmann und Enno Littmann. I. Band. Die altara- 
bische Kultur, in-4, vm-272 p. Copenhague (Nordisk 
Forlag), Paris et Leipzig, 1927. 


Le tome I du manuel sudarabique entrepris par 
M. D. Nielsen n’est pas linguistique : il est consacré à l’histoire 
de la recherche en ce domaine (avec aperçu sur les docu- 
ments recueillis et sur les dialectes de la langue qu'ils ont 
révélée) et surtout à l’histoire politique et économique et à 
la religion des gens qui ont tracé les inscriptions sudara- 
biques. Tout ce qu'on doit savoir sur ce sujet étant ainsi 
résumé, le tome suivant doit aborder l'étude linguistique ; 
on en souhaite la prompte publication. 

Marcel Couen. 


BR 
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Nikolaus Rnoporanakis. — Altsabaische Texte I. Aka- 
demie der Wissenschaften in Wien. Sitzungsberichte 
206, 2, 1927, in-8, 149 pages (A partir de la p. 110 : 
Adolf Grohmann. Historichgeographische Bemerkungen 
zu Gl. 448/419, 1000 A, B, mit einer Übersichtskarte). 


Cette publication trés soignée de textes difficiles de la 
collection Glaser doit intéresser tous les sémitisants. 
L'étude linguistique du sudarabique ne peut se poursuivre 
que petit à petit, au courant de travaux philologiques tels 
que celui-ci. Un petit index p. 149 permet de retrouver 
tous les faits grammaticaux étudiés dans le cours du 
travail. 
Marcel Couey. 


Conti Rossini. — (C.). — Lingue nilotiche, dans Rivista 
degli Studi Oriental. Vol. XI, 1927. 


Ce mémoire de M. Conti Rossini, de 82 grandes pages 
en impression serrée, est un véritable ouvrage, et un ouvrage 
important. 

Il est intéressant, surtout pour une question contestée, 
de comparer des études faites indépendamment par des 
savants venus de points différents et également décidés a 
juger par eux-mêmes sur les documents accessibles. Il est 
rassurant de les voir aboutir au même résultat. 

La question des langues qui sont dites nilotiques parce 
qu’elles se parlent le long du haut cours du Nil est litigieuse 
surtout parce que certains savants ont cru pouvoir recon- 
naitre au milieu d’elles soit des langues « chamitiques », 
soit des langues formant transition entre le groupe soudano- 
bantou et le groupe couchitique de lensemble chamito- 
sémitique. 

M. Conti Rossini, qui a tant fait pour l’étude des langues 
sémitiques et couchitiques de la région éthiopienne a été 
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amené, surtout en éditant des documents exhumés des notes 
de d’Abbadie, à s’occuper de langages parlés aux limites 
occidentales de cette région (qu'il a désignés provisoirement 
comme « subchamitiques »), puis à aborder l’étude des 
langages qui se parlent dans la vaste vallée marécageuse du 
Nil et dE ses gros affluents. Le climat y est FE. et la 
civilisation clone rudimentaire ; il est nes explicable 
que Vexploration linguistique y soit restée fragmentaire 
jusqu’à présent. En élaborant les documents connus, 
M. Conti Rossini en est arrivé à constituer une espèce de 
grammaire comparée des langues dites nilotiques: il a marqué 
leur allure générale commune et leurs ressemblances parti- 
culières, en même temps qu'il faisait ressortir leur oppo- 
sition d'ensemble, nuancée de quelques attaches de détail, 
avec les langues couchitiques; mais il n’a pas étudié leurs 
connexions avec le reste du soudano-bantou. 

C’est à la même époque que Maurice Delafosse, rédigeant 
son chapitre des Langues du monde, revoyait les documents 
relatifs aux langues de la même région. 

L’exposé de Conti Rossini est beaucoup plus complet, 
fouillé en ce qui concerne les langues examinées (en 
revanche il ne s'est pas préoccupé d’une énumération 
complète des noms de dialectes); il est fait avec le souci 
d'examiner les grammaires en elles-mêmes, Delafosse au 
contraire, venu de recherches tout autres, et reconnaissant 
dans ces langues des traits qui lui étaient familiers ailleurs 
a exprimé les faits dans le cadre de la conception qu'il 
s'était faite du soudano-bantou. 

Conti Rossini définit d’abord une famille $0/(sèluk, kavi- 
rondo, etc.) et une famille dinka-nuer, qu’il groupe en une 
sorte d'ensemble où il voit comme le noyau du nilotique : 
or c'est précisément le groupe nilo-abyssinien de Delafosse. 
ll examine ensuite quels rapports ont avec ce groupe d’au- 
tres langues dont les principales, voisines entre elles, sont 
le dari et le musaz, et il conclut à la cohérence de l’en- 
semble : or celte seconde série de langues entre presque 
iout entière dans le groupe nilo-équatorien de Delafosse. 

Entre ces deux ensembles, dans le développement de 
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l'ouvrage examiné, il y à eu place pour le Aumana, qui se 
parle sur le bord Ouest du haut plateau éthiopien, au Nord 
de toutes les langues citées ci-dessus. Cette langue aussi, 
pour notre auteur, fait bien partie du nilotique. Mais il n’a 
pas parlé de ses connexions partiéulières, et il a renoncé à 
examiner, pour l'instant, son voisin géographique le barya. 
Rappelons qu'ici on se trouve dans le domaine du nilo- 
tchadien de Delafosse, où celui-ci a groupé avec le nuba 
certaines langues plus occidentales et, à l'Est, le arya et 
le kumana qu'il a reconnus comme proches parents entre 
eux, malgré des divergences d'aspect qui sautent d’abord 
aux yeux. Ici on sort donc du cadre proprement « nilo- 
tique »; aussi bien c’est, si je ne me trompe, à cause de 
l'existence de ce groupement comprenant à la fois des 
langues sises à l'Est du Nil et sur le Nil et des langues 
touchant au Tchad, en même temps qu’en raison des diver- 
gences nettes entre les trois groupes qui touchent au Nil, 
que Delafosse avait renoncé à garder le terme d’ensemble 
« nilotique » dans sa nomenclature linguistique. 

Ce compte rendu est déjà long et il n’a pas été question 
des faits linguistiques décrits. Pourquoi résumerait-on un 
exposé qui est lui-même un condensé, à la fois clair et 
plein. Il suffit d’y renvoyer ceux qui veulent juger par 
eux-mêmes de la répartition des langues entre les grandes 
familles qui se partagent l'Afrique; ceux aussi qui, étudiant 
spécialement le soudano-bantou, ont déploré avec Delafosse 
lui-même le manque de travaux d'ensemble sur les langues 
les plus orientales du groupe. 

Cette mise au point, dans l'esprit de l’auteur lui-même, 
doit être un point de départ de nouvelles recherches. Sou- 
haitons plus de documents : ils sont nécessaires pour la 
plupart des idiomes, notamment en ce qui concerne les tons 
qui jouent un role dans certains d’entre eux. Mais dès main- 
tenant il semble que pour le classement général une suffi- 
sante clarté est obtenue. 

Il est important que les grands groupes soient nettement 
opposés, par une série de traits de détails comme par la 
physionomie d’ensemble. L'étude des contacts, des emprunts 
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réciproques, des influences persistantes de vieux substrats 
dans les régions limitrophes ne s’en fera que mieux ; à vrai 
dire, elle ne peut se faire utilement qu’à cette condition. 


Marcel COHEN. 


S. Hitterson. — Sudan arabic: english-arabic vocabu- 
lary. Publié par le Sudan Government. Londres, 1925, 
in-8, xxvu-341 p. 


Ce vocabulaire est une réédition, avec beaucoup de cor- 
rections et d’additions, du vocabulaire anglais-arabe sou- 
danais de F. H. S. Amery. Les documents sur les dialectes 
arabes du Soudan oriental étant peu nombreux, on a d’au- 
tant plus de plaisir à signaler un dictionnaire représentant 
un réel progrès. Conçu dans un but pratique, qui est de 
servir aux résidents, ce livre contient, à l'instar des dic- 
tionnaires d’arabe égyptien de S. Spiro, non seulement les 
mots du langage courant, mais aussi les termes d’arabe 
littéral relatifs à l'administration civile ou militaire ; mais 
ces termes sont ici, à la différence des ouvrages de Spiro, 
signalés comme non dialectaux. 

Ce qui est intéressant dans les dialectes arabes du Sou- 
dan, c’est, d’une part, l’évolution interne de la langue, 
d'autre part l'influence exercée sur elle par les langues avoi- 
sinantes. L'auteur émet d’ailleurs des idées très justes à ce 
sujet dans l’introduction. 

D'une part ce vocabulaire enregistre les innovations pho- 
nétiques, morphologiques ou lexicographiques qui carac- 
térisent ces dialectes, en notant souvent les différences 
entre quatre grands groupes de parlers: le « Soudan du 
Nord » (Haute-Nubie), le « Soudan central » (la Gézireh), 
le « Soudan occidental » (Nil Blanc, Kordofan, Darfour) et 
les nomades Baggara. 

Au point de vue phonétique, un phénomène bien étrange 
est le passage, normal paraît-il, de 4 à d qui est noté par 
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Pauteur ; de même. le passage sporadique, non relevé par 
lui, deg a, si l’on se fie du moins aux transcriptions 
suivantes: ~ ; 

1. Jaki p.142 «saint », classique fagih'; 

2. karbos p. 247 « pommeau de l’arcon », class. garbis, 
qarabis? ; 
3. kurtäla p. 247 «sac de cuir», class. gırtala‘, girtalla‘, 
gartala', de x&p132%05, näprandos? ; 

4. karina p. 165 « quille, carène », cf. arabe égyptien 


4» 3 G. 8. Coun, BIFAO, XX, 34. 


Dans katal p. 161 « tuer »*, on a sans doute une exten- 
sion analogique d’après le -kt- < -gt- des formes d’impar- 
fait et de participe passif (cf. wagt > akt, p. 296, 322, 
«temps »). 

Une altération unique est celle de 254 dans hatt 
> hatt, hatt p. 19, 48, 84, 133, 229 « poser; s’arréter, 
ete...5 ». Y aurait-il eu influence de l’antonyme (a)had 
« prendre ? » 

Au point de vue morphologique, on remarquera, outre 
les particularités relevées par l’auteur, le -én de certaines 
particules de temps et de lieu: 6a‘dén, p. 7, « ensuite » 
(aussi ar. égypt.), haualen, p. 244, « tout autour » (aussi 


1. G. J. Leruem, Shuwa dialect, pp. 424 et 455, a la forme normale: 
faki. 

9. LETHEM, op. cit., p. 399 garbüs. 

3. H. Carsou, Méthode pratique pour l'étude de l'arabe parlé au 
Ouaday et à l’est du Tchad, p. 184: q/kurtala (cf. p. 6 ses remarques 
sur la prononciation du q). De même H. CarBou, La région du Tchad 
et du Ouadai, I, p. 211 : Kurtäla ; Leruem, op, cit., pp. 252, 342, 380: 
kurtäl. 

4. CARBOU, op. cit., p. 172: qetel; LETHEM. op. eit., pp. 315, 358, 
376 : katal. Mais C. G. Howarn, Shuwa arabie stories, p. 100 katal (ef. 
p. 99 kätel, p. 100 kitäl). Cf. pe Lanpserc, Hadramout, p. 131 (be- 
douin syrien ktl). 

5. DERENDINGER, Vocabulaire pratique du, dialecte arabe centre- 
africain, p. 79 et TA a aussi noté hatt. Par contre CarBou, op. cit., 
p. 90: hatt; Leruem, op., eit., pp. 405, 497 : hatt; Howarp, op. cit., 
p. 97: hatta; et DECORSE et GAUDEFROY-DEMOMBYNES, Rabah et les Arabes 
du Chari, p. 49: hatt. Les Nubiens, qui sont bilingues, et dont 
le parler arabe est du type soudanais et non égyptien, prononcent 
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ar. égypt.), miten p. 322 « quand? », et waktén p. 322 
« lorsque ». Cette finale -én est encore inexpliquée ; Péty- 
mologie du premier mot par 4a‘d hin « après un moment » 
ne permettrait pas de rendre compte des autres cas‘. 

Au point de vue lexicographique, ce vocabulaire est 
enrichi de nombreux termes techniques (la saqyeh, loutil- 
lage agricole, les ustensiles, les différents types de cases, 
etc...), et l’histoire naturelle a sa bonne part (les espèces 
sont soigneusement distinguées ; à relever seulement que 
des quatre mots donnés p. 312 comme signifiant « vau- 
tour », raham désigne en réalité le Neophron percnop- 
terus, et sagr le faucon). Le vocabulaire courant apporte 
aussi du nouveau, comme le mot ba‘büs p. 214 « membre 
viril » : i] faut en rapprocher un mot qui ailleurs signifie 
« queue’ » et qui revêt deux formes: 

4° ar. tunis. ba‘bas* (H. Stunme, Grammatik des tuni- 
sischen Arabisch, p. 161; Dozy, Supplément..., 1, p. 98), 
emprunté avec le méme sens par le berbére de Siouah : 
am'abûs (R. Basser, Le dialecte de Syouah, p. 83 (p. 77 
« pan»); H. Srumue, Hine Sammlung über den berbe- 
rischen Dialekt der Oase Sive, p. 104; W. S. Wa ker, 
The Siwi language, p. 66; QuiserL, in: Annales du Ser- 
vice des Antiquités de l'Égypte, XVIII, p. 105). 

2° ar alg. da'süs (Dozy, Supplément..., I, p. 100), em- 
prunté aussi par le berbère : Ghdames ¢aba‘sust (Mory- 
Linski, Le dialecte berbère de R’edamés, p. 151), Kel Oui 
tabasust (R. Basser, Notes de lexic. berb., J. asiat., 
8° série, t. I, p. 341). 


1. Cf. oman. den « jusqu’à, jusqu’à ce que» < ila ‘an (C. Reıx- 
HARDT, Ein arabischer Dialekt gesprochen in Oman und Zanzibar, 


§ 171): celle forme, qui ne devait servir à l’origine que pour la con- 


jonction, a été étendue à la préposilion. 

2. Pour la sémantique, cf. le français vulgaire, etc..., et pour l’arabe 
moderne: W. Marcaıs, L’euphémisme et Vantiphrase dans les dialectes 
arabes d'Algérie (Orient. Stud... Nöldeke...), p. 433, et E. Lévi-Pro- 
VENÇAL, Textes arabes de VOuargha, p. 223; pour le berbère : 
E. Laousr, Mots et choses berbères, p. 447, n. A. 


3. Pour la forme nominale, cf. p. ex. Grirrinı, L’arabo 
fee OXs arlato 
della Libia, p. 53, ka‘knis « queue ». k 


— 258 — 


ee DS Du dd 2 à 


d 4 2 É À 
RÉ RÉ. de D nee Be Se Me he ah 


ee PORN UE SUN NP ee F0 a 


S. HILLELSON 


La racine est \/6‘s, dont \/6‘ds et \/4‘ss sont des déve- 
loppements quadrilitteres selon des procédés connus’. 

Or une racine V b's avec variante V b’bs est eonnue, avec 
les sens modernes suivants : 

1° ba'as, syrien et iraquois « digitum in anum intrudere » 
(GC. Lanpsere, Proverbes et dictons du peuple arabe, I, 
Sayda, p. 93; B. Mrissxer, Neuarabische Geschichten 
aus dem Iraq (Beitr. z. Assyr., V, A), p. 72 (n° XXXIX) 
et p. 114), syrien (par dérivation argotique) « duper » 
(M. T. FécHaur, Le parler de Kfar ‘abida, p. 198); ef. 
syr. ba‘sa « geste de moquerie avec le doigt du milieu » 
CW. Marças, Takrouna, p. 328). 

2° ba‘bas, alg. et égypt. « pincer le derrière » (Braus- 
sien, Diet. pratique arabe-fr., p. 41; Facnan, Addi- 
tions..., p. 13; Spiro, An arabic-engl. vocabulary, p. 51), 
syr. « digitum in anum intrudere » (LANDBERG, op. eit., 
p. 92), « tripoter, gâter un objet à force de le toucher » 
(FéGHaLt, op. cet., p. 198); cf. Egypt. ba‘busa, mot péjo- 
ratif (Spiro, loc. cct.). 

Y a-t-il un rapport entre le substantif 6a'b/sus « queue » 
et le verbe da‘(4)as « faire divers gestes inconvenants » ? 
C’est tort probable. Pour W. Marcais, Quelques observa- 
tions sur le dict... de Beaussier, p. 10, le verbe ba'(b)as 
est un dénominatif métathésé de ’asba' « doigt » (cf. 
tasbi‘ « geste de raillerie avec le médius », W. Marçais, 
Takrouna, p. 328). D'autre part, les dictionnaires don- 
nent à la racine Vb's|Vb'ss deux sens classiques qui 
expliquent peut-être les sens actuels : 

4° ba's « maigreur », ba'süs « grêle, maigre » ; 

2° ba's « agitation », taba‘‘asa « s’agiter » (et taba‘rasa 
« palpiter ». forme /r‘/, cf. Joy, op. cit., n°33, p. 412), 
ba‘stis « hanche » (cf. harkaka' « hanche », hurkuk « gar- 


rot », de VArk « bouger »). 


On entrevoit donc un développement sémantique com- 


4. A. Jory, Quelques mots sur les dérivations du trilitere... (Actes du 
XIVe Congrès int. des Orient., III, A, 1907), n° 4, p. 398-399 (type 


V7'f); n° 7, p. 400-401 (type WU). 
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pliqué au cours duquel la racine \V/6‘s, dont le sens pri- 
mitif était sans doute « étre allongé et agité, mince et 
flexible », a été influencée par ‘asba* « doigt ». 

D'autre part ce vocabulaire fournit des documents pour 
’étude des réactions des langues avoisinantes ou du 
« substrat » sur l’arabe'. C’est dans cette région aussi que | 
le chamitique s’est anciennement trouvé en contact avec | 
des idiomes africains et on devine, sans pouvoir encore les | 
préciser, toutes les altérations que ce contact a du provo- 
quer de part et d’autre. Les réactions actuelles de l’arabe et 
des langues africaines apportent un intéressant parallèle à ces 
faits anciens. Les influences exercées ici sur l'arabe semblent 
assez réduites pour la morphologie, plus fortes pour la pho- 
nétiqueet très importantes pour le vocabulaire. Entre autres 
langues ayant fourni des mots d'emprunt, on peut citer : 

1° L’arabe d'Egypte, pour des mots empruntés par lui au 
copie, ex. : 

a) toriya p. 272 « houe » < arabe égypt. {üria, em- 
prunté au copte sa. fore, boh. {6r:(démot. tré, d’un ancien 
mot hier. dr-{ « main, poignée » apparenté à sémit. *zar-tu) ; 
il y a eu emprunt au copte ou à l’arabe égyptien par le nubien 
(mah. foré, dong. torë) et à l'arabe égypt. par le berbère 
de Siouah Zorit (pl. ture). 

b) ramus p. 232 « radeau » (de même Leruem, op. cit., 
pp. 324, 407) < arabe égypt. rümes, ramus « radeau de 
cruches liées ou de bottes de plantes » (G. S. Cou, 
BIFAO, XX, p. 75 et 209), emprunté à l’égyptien : 
démotique rms, néo-ég. rms (hymne au Nil inédit); ce 
mot égyptien est originairement apparenté à arabe class. 
ramap « radeau », éthiop. rams, même sens. L'auteur 
voudrait (p. xvi) tirer directement rämüs de ramap, ce 
qui est impossible. 

2 Le nubien, soit pour des mots proprement nubiens, 
soit pour des mots venant, en dernière analyse, de l’Ethio- 
pie ou de l'Egypte, ex. : 


1. Il ne faut pas oublier qu’au Soudan, beaucoup de groupes par- 
lant l'arabe sont en réalité bilingues et que la majorité de ceux qui 
ne parlent que l’arabe parlaient jadis une langue africaine. 
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a) dın p. 317 « maitresse poutre de la saqyeh » < nub. 
kenz. et mah. dix, même sens. 

6) kadrük p. 33 « sanglier » (Letuem, op. eit., pp. 257, 
346, 394, 476: kadrük) < nub. mah. kaderög, même sens. 

c) ‘@isint p. 140 « hippopotame » < nub. kenz. esi-n-i, 
même sens (au propre « vache d’eau »), d’où bedja zsin, 
m. s. Le ‘ initial est difficile à expliquer. 

d) bambar p. 51 « chaise » (de même Lerxem, op. cit., 
p- 257) < nub. mah. et dongol. daméer, nub. de Gebel 
Delen (Kordofan) bombor « chaise », qui remontent finale- 
ment, ainsi que kunama bémbarä, quara manbar, cha- 
mir webir, saho mämbar, galla wambari, amharique 
wämbar, a éthiop. manbar « siège, chaise, trône ». 
L'auteur (p. 51) voudrait tirer 6ambar directement de 
Yar. class. minbar « chaire de mosquée » qui en réalité 
survit au Soudan dans ce sens précis (p. 228) sous la forme 
mimbar, 

e) küsa p. 248 « carthame » < nub. kenz et mah. kuse, 
dongol. küse, m. s., emprunté a l’égyptien : copte sah. 
ene < *uj, boh. juj < démot. gud < néo-ég. gd(kt), 
m. Ss. 

3° Le bedja, ex. : 

a) ‘angaréb p. 27 « lit » (de même Leruem, op. eit., 
p. 257) < bedja angare (cas régime angareb), m. s., d'où 
nub. kenz., mah. et dong. angaré, m. s. 

b) kakar p. 51 « chaise » (de même Leruem, op. cit. 
p. 257) < bedja kankar, m. s. 

Il faudrait passer en revue beaucoup d’autres langues 
encore : dut p. 196 « jamais, pas du tout » (Kordofan et 
Darfour) ne peut s’expliquer que par baguirmi dut, m. s. 

Remarques de détail. — Pour appliquer le principe 
énoncé p. xm note, il vaudrait mieux écrire p. 144 


1,51 Le (et non 1,5) «comme tu es grand! » ; p. 262 
le (et non as) « pelle »; p. 244 et 313 >» (et non 


> #) « éveiller » (p. 20 lire Zür et non ¢urr « va-l'en! »). 
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P. 31, lire ob au lieu de cl « oiseau de proie » ; p. 331 


ae au lieu de «2> « jeune ». 
+ ki + | 
Charles Kuenrtz. 


J. Farina. — Grammaire de l'ancien égyptien (hiéro- 
glyphes). Edition française par R. Neuville. Paris 
(Payot), 1927, 280 pages. 


Cet ouvrage est la réédition, très remaniée, de la Gram- 
matica della lingua egisiana antica parue en 1910 dans 
la collection Hoepli. L’exposé, trés différent de celui de 
VY Egyptian Grammar de A. H. Gardiner, parue aussi en 
1927, est systématique et concis. En moins de 300 pages, 
on y trouve condensé tout l’essentiel de la grammaire de 


Ll «égyptien classique », y compris la langue des textes des 


Pyramides et des inscriptions de l’Ancien Empire, que Gar- 
diner a laissée en dehors du cadre de son livre. Et sur beau- 
coup de points on rencontre des idées nouvelles, person- 
nelles à l’auteur, et qu’on espère voir développées par lui 
plus longuement. 

La phonétique, la partie la plus originale du livre, offre 
tout un ensemble de rapprochements étymologiques entre 
Pégyptien et les langues sémitiques, dont certains ont déjà 
été proposés par les égyptologues depuis Brugsch et par des 
sémitisants comme Ember ou Albright ; mais beaucoup de 
nouveaux rapprochements appartiennent à l’auteur et vien- 
nent enrichir le vocabulaire comparatif égypto-sémitique 
de données nouvelles. Il faudra parfois choisir entre deux 
étymologies possibles; p. ex. ég. tph-t¢ « caverne d’où le 
Nil est supposé jaillir » est-il à rapprocher de ar. kahf 
« caverne » (Albright) ou de ar. safaha « couler ; faire cou- 
ler » (Farina, § 18)? Phonétiquement la dernière étymo- 
logie paraît préférable. — L'auteur (§ 23) rapproche 
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ég. nm * «pluie violente » de sem. com. *z7m, même sens, 
et y voit une correspondance ég. n:sém. 7. Brockelmann, 
Grundriss, I, p. 226, pose en effet sém. com. *zrm, mais 
l'existence de znm en égyptien fait plutôt pencher pour un 
sem. com. *enm; cette dernière forme de la racine est d’ail- 
leurs déjà préférée par Ruzicka (Konsonantische Dissimi- 
lation in den semit. Sprachen, p. 91, 98, 102) comme point 
de départ des diverses dissimilations attestées. On peut en 
effet assez bien, en posant un chamito-sém. commun 


* . . 
Vznm « pluie, pleuvoir », rendre compte de toutes les 
Den 


egypt. znm « pluie torrentielle » ; 
berb. com. *a-nzar « pluie » <*a-mzar < *a-zram < *a-znam 
(les dialectes offrent tantôt amzar, tantôt anzar); 


chamit.. | 
zanm > znn : accad. zunnu « pluie » <*zunmu? (Barth, 
Etymol. Stud., 44); 
znm >> zrm: hébreu zerem « pluie d’orage »; verbe zrm 
« emporter en coulant?», au pd‘él « verser 
(nuages) » ; 
znm : ethiop. zandm? « pluie, etc...» ; zanam « pleu- 
voir » ; 
| ligrifia zenäb « pluie » ; zanabe « pleuvoir » ; 
| amhar. zandb «pluie» ; zannaba «pleuvoir»; 
znm >> zlm : tigré zuldm, zulläm « pluie » ; zelleme « pleu- 
voir »; 
znm >> man: ar. cl. muzn, dial. muznat « nuage de pluie, 
pluie ». 


sémil. 


znm > znb 


Les étymologies de l’auteur l’ont amené a des théories 
nouvelles sur la nature des phonèmes égyptiens, et à une 
translittération également nouvelle (g, s, s etc... au lieu de 
h, t, d ete. habituels). — Il est probable que f était labio- 


dental (§ 5), mais ce n’est pas sûr. — II n’est pas certain 
que set $ aient été des interdentales (§ 5). — La lettre 


4. Le mot n’est attesté que postérieurement à l'Ancien Empire, sous 
la forme snm, de sorte qu’on pourrait se demander : 4° si la forme ori- 
ginelle était znm ou snm: mais la première forme est plus vraisemblable 
à cause du z sémitique ; 2° si le mot n’est pas un emprunt au sémi- 
tique : mais il est connu dès la XIIe dynastie au moins, et d’autre part, 
si é’était un emprunt, on aurait det non z/s pour rendre le z sémitique. 

2. Praetorius, ZDMG, 72 (1918), p. 343, voit dans ce mot unancien 
pluriel = arab. ’amzan, mtzdn, pl. de muzn « nuage, pluie ». 


a 
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transcrite g (S 31) (habituellement À) serait la sonore deh; 

cette idée s’appuie sur deux étymologies, §§ 17 et 20. Mais, 
comme l’auteur le rappelle § 70 et $ 81, on trouve tantôt 
g alternant avec $, tantôt les deux signes simultanément, 
ex.: $3-t, g3-t, $g3-t « cadavre ». La conclusion, qu ’on n’a 
pas encore osé en tirer, ne serait-elle pas que le signe g, 
loin de représenter un son indépendant, est en réalité un 
syllabique 83°? — Une théorie nouvelle et intéressante, 
c’est que la lettre transcrite depuis Erman par ! est toujours 
un 7, même quand elle est prothétique (« prosthétique ») 
(§ 8) alors qu’en sémitique le ’ seul remplit ce dernier 
rôle; les deux correspondances ég. i: sém. ? et ég. 1: 
sem. ’, au moins à l’initiale, loin de prouver que le signe 
égyptien servait à rendre deux sons aussi différents que 7 
et ’ (dualité exprimée par le ! d’Erman, Aeg. Gram.*, § 95 
Anm. )s signifieraient simplement que l’égyptien avait par- 
tout 7, et que ce son son avait en sémitique, tantôt sub- 
sisté, tantôt évolué vers ’. Il faut alors admettre que c’est 
postérieurement à l’invention de l'écriture que le 7 # égyptien 
s’est scindé en deux et s’est tantôt maintenu comme 7, tan- 
tôt transformé en ’, puisqu'il aboutit en copte soit à (4), 
soit à zéro. Il y a la toute une question complexe à tirer au 
clair. En tout cas il semble difficile d'admettre qu'en syl- 
labe prothétique (devant un mot commençant par plus 
d’une consonne, type spatha >> épée, ou ar. impératif 
qtul > ‘uqgtul), Végyptien ait employé z- et non ’-. — Un 
autre problème difficile est celui de PZ L'auteur rappelle 
que I’ sémitique est représenté en égypt. tantôt par n 
(§ 23), tantôt par » (§ 24), d’où cette conclusion qu’à l’ori- 
gine il n'y a pas d’/ en égyptien (§ 25). Mais la graphie 
hiéroglyphique doit être soumise à une critique serrée : 
n'oublions pas qu'un signe unique ne répond pas nécessai- 


. I suffirait d'admettre (ce qui est très vraisemblable étant donnée 
IE eco de la graphie égyptienne) que le signe $ servait à l’ori- 
gine à rendre deux sons voisins mais distincts, un $, qui n’a subi 
aucun changement (copte s), et un $, dont le point d’articulation a 
reculé dans la suite et qui s’est finalement confondu avec le h originel 
non palatalisé (copt. sah. et fay. h, boh. et akhmim. h). 
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rement à un phonème unique. Il faut, d’autre part, tenir 
compte, pour chaque son égyptien, à la fois du correspon- 
dant. étymologique dans les langues apparentées et de 
l’aboutissant copte, puisque le copte, comme le chamitique 
et le sémitique, distingue », r et /. En étudiant la question, 
on arriverait sans doute à la conclusion suivante : l’egyp- 
tien a possédé de tout temps un J, écrit tantôt n, tantôt r, 
mais gardé intact jusqu’en copte. — Aux § 26 à 28, l’au- 
teur, suivant la doctrine d’Erman et de Steindorff, enseigne 
que des trois gutturales égyptiennes k, g et g, les deux 
premières, en copte, tantôt restent A, tantôt se palatalisent 
en £, tandis que la dernière se palatalise toujours en ¢. En 
fait le parallélisme est complet et g connait aussi le traite- 
ment k, ex. : 

gbtiu > copte sah. keb/pto, boh. keft « Coptos ». 

gs (var. 73) > copte sah. et boh. kas, akhm. kes « ro- 
seau ». 

giu > copte sah. Æjon « souchet ». 

gsr > copte sah. et akhm. Asur (boh. séur) « anneau, 
bague ». | 

Toujours est-il que cet exposé de l’auteur sur la phoné- 
tique égyptienne, tout concis qu’il est, n’en est pas moins 
original et doit retenir l'attention. 

La morphologie et la syntaxe égyptiennes sont d’ores et 
déjà bien étudiées et bien connues, dans la mesure du 
moins où l’imperfection de l’écriture ne gêne pas les 
recherches. Mais ici aussi, l’auteur a des idées nouvelles. 
Ainsi, § 227, il n’admet pas l'existence d’un temps relatif 
futur (« prospectif » de Gunn); sans doute partage-t-il le 
scepticisme de Gardiner (Egyptian Grammar, § 387, 1): 
on peut en effet, dans les exemples allégués de cette forme 
verbale, voir simplement un participe passé passif, avec une 
graphie bizarre du féminin. — L'auteur n’admet pas non 
plus comme forme verbale le temps en -n, -ni. Il explique 
ingénieusement ce ni comme étant le pronom dömonsiraul 
neutre-pluriel! (8267). — Les verbes considérés jusqu'ici 


1. Idée déjà proposée par lui: R’v. Stud. Or., IX (1921), p. 223. 
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comme bilittères prennent parfois un + expliqué comme 
« aleph prosthétique » ; l’auteur n’admet aucun bilittère et 
voit dans ces verbes des trilitteres à 1" radicale 7: les 
formes « à aleph prosthétique » sont alors les formes à 
radicale initiale conservée, les autres sont celles qui Pont 
perdue (§ 238). Voilà une théorie hardie et intéressante 


non seulement pour le philologue mais aussi pour le lin- 


guiste, puisque, la classe des verbes bilittères supprimée, 
l’egyptien est, pour les racines verbales’, soumis d’une 
façon absolue au même principe du « trilittéralisme » que 


le sémitique. 
Ch. Kuentz. 


Nobuhiro Matsumoto. — Le japonais et les langues austro- 
asiatiques. Etude de vocabulaire comparé. Paris 
(Geuthner), 1928, 96 p. 


Le japonais est resté jusqu’à présent une langue isolée ; 
le parler de Riou-Kiou en est, il est vrai, tout proche, mais 
si proche qu’il ne peut guère passer que pour un dialecte 
du type japonais. Dans une introduction brève, où les choses 
sont indiquées plutôt que développées, à la manière japo- 
naise, M. Matsumoto expose l’état actuel du problème. 
Quelquefois, on souhaiterait une discussion plus poussée, 
ainsi quand, après avoir signalé p. 25 un rapprochement 
d'ordre morphologique fait par M. Polivanov entre le japo- 
nais et l’indonésien, M. Matsumoto se borne à déclarer que 
les rapprochements proposés n’ont aucune valeur; sans 
doute a-t-il raison ; mais il ne l’explique pas. P. 19, il ne 
valait guère la peine, en revanche, de signaler les concor- 
dances admises par M. Fujioka entre le japonais et 
" « ouralo-altaique » ; elles ne prouvent évidemment rien. 

L'apport propre de M. Matsumoto est une centaine de 


1. Il ya naturellement exception, comme en sémitique, pour les 


noms (cf. § 121) : il y a tout un groupe de vieux mots-racines qui sont 


bilittères. 
/ 
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rapprochements de mots japonais avec des mots du grand 
groupe austroasiatique, dans lequel l’auteur inclut l’anna- 
mite. Ces rapprochements sont, pour la plupart saisissants, 
et, sans vouloir rien affirmer en l’absence de concordances 
morphologiques que la structure des langues rapprochées 
ne comporte guère, l’auteur tend visiblement à conclure 
que le japonais serait l’une des langues du groupe, encore 
assez vague, que l’on nomme austroasiatique. On aurait 
aimé à voir discuter quelques faits négatifs, comme celui-ci! 
que les noms de nombre malayo-polynésiens ne se retrouvent 
pas en japonais. D’autre part, M. Przyluski a signalé (à la 
soutenance de la thèse), évidemment avec raison, que la 
correspondance japonaise m = austroasiatique dest douteuse, 
et d'autant plus douteuse que rien n’est indiqué ni pour d ni 
pour g, que, par suite, l’existence d’occlusives sonores en 
austroasiatique n’est pas établie de manière générale. Mais, 
pas plus dans ses rapprochements que dans son introduction, 
M. Matsumoto ne développe, et, quand p. 79, pour un 
fait de sonorisation, il dit qu’il y a negore, il met un mot 
sur le fait, il n’en rend pas compte. Quoi qu'il en soit, 
le travail de M. Matsumoto semble important ; car c’est la 
première fois que le japonais sort vraiment de son singulier 


isolement. 
A. M. 


Bulletin de l'École française d Extréme-Orient. Tome 
XXVI (1926), Hanoï, 1927, in-8, 703 p. et 36 planches 
hors texte. 


Il faut signaler dans ce volume une étude de M. Savina 
sur la langue man, qui occupe les pages 11-255. La notice 
générale du début est sommaire, Mais le dictionnaire fran- 
cais-män qui suit est étendu et fournit beaucoup de 


données. AM; 
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Journal de la Société des américanistes de Paris, 
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Deux articles de A ies fin de Pétude 
langue uru ou pukina par MM. de Créqui-Montfort et 
et un texte pomo. De plus la bibliographie coutumière dre 
sée par M. Rivet avec le soin Lau on sait. É 
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